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celer la cetidlllfm. En eu e»lrefailei, fa neitlt meurt. Lei 
enfani , «e foucani ylvs vivre à Ptrii , tant faute dt eonneia- 
ttnce qi'à came de la famine qui i estait, riernient n tt tUle 
te Trêves e% Clumpagite , n Fartimal de (arttae entra an 
lertiee de Damlkée , «wriiann« , et BolieTl ae mil à aereir 
Saera. Ce Severin a irn pii appeiU Conêla»! il hm fille 
NVniiMe Suianite. Catlaal est astùnreax de Dorothée, niis- 
treme de Torlanal, et St,iami,>a cmir, de Roberl, la lenaal 

Robert, ne aackaal aaliifaire à la BOtanle de Ssianae, ;ui 
la moleeloil d lonte ieiire, met en une nuiel en eo» lieu non 
frère Forlimal et la chamhre de Suia»»e, fai lots la baiia si 
tstrailimeat qu'elle eu eil greeie, el maialeiiaiil priile à ac— 
cûMcher. O'aulre pari , Sebert, fille, allasié enfaiiinr de ta* 
taaielre Caaila»! , tBufp^e daaile ettauy, l'un pour l'inaarpi 
le aarlelle, Cautre cralfiiuiit qt'at ne deeeoucre que Suidoiif 
a leplsiu. Seierin, jiére de la file greiee, t'en aperfeit, «- 
voue à Orléans a'infarmer de la pareali de Robert, afta qHC, 
l'Il n'eti Irtuti dlfoi feipouter as jllle, qu'il pente etire 
groate de ta» fait , de le faire mourir. Mais , i ce que je cien 
iToutr dire, le père de Ferlunal el de Robert est cent avec 
le Biesaaf/r, el pense que tout se portera iies. Ayez iialiesee: 
pmr ee que je iiay que ne vaulet Ina soupper icf, je tans ay 
fait appretter du ria peur yasaler; leaa anret un brape aol~ 
darl qui ne soi» laissera dormir, et m vieil médecin, laut deux 
amoureux de Darolhée, eeurlitanne, gui les pellera jusjtti au 
pif.Nf bougii de vei places : j'enlen du bruit ; les ctief tenir. 
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ACTE PREMIER. 



Constant, amoureux; Gillette, maquereUc. 

Constant. 

;i donc, vilaines puiains, le fruict 

e je recueille de vous ! Voici dooc, 

Stnasliues , le payement de vos ohliga' 

9 tiuDs et la recompense de mes mérites '. 

aiDsi , sales gopes , que l'on ferme Thuys 

à celuy qui vous a racnetées de misères, retirées 

du caiguard et levées de dessus le fumier, où les 

SOUK VOUS maugeoient? Vous souvient-il plus 
u temps que baailliez de faim comme chiennes 
et que n'aviez un petit morceau de pain k serrer 
entre vos dents? Laissez faire à moy, je vous 
rangeray bien tost à vosire première coquinerie. 
Vous estes mescogimissantes , ha ! j'en aiiray ma 



10 Labiveï. 

raison. Ha! vieille ribaude ! c'est de loy i^ut 
me veux Tanger ! Il te semble , vieil magazin CU' 
mescliaiicelé, que tu es uoe princesse depuis que 
j'ay gamy ta maison. La maraude ne se soucié, 
plus de personne, l'ingrate ne me recognoist 
plus. Je te ravalleray bien lost ceste gloire , bou- 
relle que tu es. Maiï la voicy. Miracle qu'elle 
s'ose monstreren In rue. 

Gillette. Je t'ay bien ouy. Constant; je 
veux que toutes ces tiennes bravades me vaillent 
autantd'cscusausolEil,carparcelatume monstres 
combien fermes sont les clouds dont le tenons at- 
taché. Je sçay que ne sçaurois abandonner ceste 
Sorte. Va-t'en , desloge , fay voile à la poste , car 
'autantplus chercheras t'esloigner, d'autant plut 
les ûots amoureux te repousseront en ce port. 

Constant. Port? Ha! quel beau port! oîi les 
très cruels corsaires m'ont brigandé et où j'ay mis 
à fond tout cela uue j'ai peu tirer de mes moyens. 
Cela te semble-if beau port? 

ClLLETTE. Ouy, beau port, là OÙ tu as trouvé 
repos aux tempestes amoureuses et où le vent des 
souspirs t'a laissé. Tu ne mets en ligue de conlê 
sinon ces chelives chosettes que nous as données^ 
et n'escrits en recepte les plaisirs , courtoisies et 
douceurs que tu as receuës en ceste maison. 
Va, ingrat toy-mesme! vas te cacher, tu ne mé- 
rite la faveur que nous t'avons faite. Souvienne- 
loy que , lors que la jeunesse de ceste ville, an 
fi'oid, à la pluyeetau vent, nous donnoit de nuicf 
des aubades , maudissant nostre cruelle rigueur, 
tu te donnois du bon temps sous les belles cour-! 
tines, et estois traité à gogo comme un aigncau son; 
ta mamelle, fenses-tu gésir au giron des grâces 
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Les Tromperies, Cohedie. 

saos qu'il te couste, dy, beau jouvenceau, dy? 
Constant. Et ti'oîs-tu, sangsue, qu'une forge 
me batte monnoye pour saoullei' ton insatiable 
désir, dy, maraude, dy ? Ne cesseray-ie jamais de 
te donner? Ne seras-lu jamais lasse de prendre , 
goui&e et précipice de toute ma substance ? A 
peine as-tu eu une chose que soudain tu en rede- 
maude une autre. Quel abisme sans fond i»t ccs- 

GiLLETTE. Hé, Constant, je oc suis tant sang- 
sue que tu es sot; appren , appren désormais ce 
proverbe que tant de fois je t'ay dît : 
L'amoureui qui est sans argent 
Ressemble un escolier sans livres, 
Un Docber sans art, un i^ergent 
Sans recors, et un camp sans vJTres, 
Constant. Tu fourniras plus de pro-verbe.i 
qu'un asne de pets. Vieu un peu sur le mérite. 
M'as-tu jamais demandé chose que je ne te l'aye 
donnée? Pourquoy à ceste heure m'enfermes-tu 
hors de la maison , dy, meachanie , dy ? 

Gillette. Jamais teprint-il envie de ma fille 
que je ne le l'aye accordée, dy, in[;rat, dy? L'un 
pour l'autre ; mon indulgeuce avec ton argent. 
Voy comme le compte se rajiorte. 

Constant. O que lu es mesehante et eshon- 
tée! 

Gillette. Une maqueroUe honteuse 
Engendre à sa Hlle des poux, 
Et rien qu'aJls, qu'oignons ol que choui, 
Me remplissent sa pense creuse. 
Constant. De poux , de vermine et de rogne , 
Je t'af tirée, orde carongae, 
El si n'en as point de vergongoe. 




la Lariteï. 

! combien ces proverbes m* 
vieille larrooneisc, traistresse! 

Gillette. 0! comliieTi me proûteot peu 
braveries , jeune coquart , chiche , pouilleux 1 Ç^, 
argent ! argent ! 

ConsTANT. Et fi! je n'en ai point! 

Gillette. Demeure à Tbuys , et cODte les 
chevilles. 

CoNSTAnT. Ne t'en ai-je pas donné tandis que 
j'en aj eu? 

GiLLËTTB. La porte ne t a-elle pas esté ou- 
verte tandis que tu en avois? 

Constant. Je l'en donueray quand j'en au- 
ray; que veux-tu d'avantage? 

GtLLKTTE. Je t'ouvriray quand tu en auras ; 
que vcux'tu d'avanlagc? 

CoasTAiHT. Ha! eshontée! où est cela que je 
t'ay donné par çy-devant? En as-tu perdu la mé- 
moire? 

Gillette. pauvre! n'as-tu pas veu ce qui 
est escritsur Thuya de ma chamhrc? 

CoNSTAîiT. La revoicy k ses proverbes. mi- 
sérable Constant I où es-tu réduit? 

Gillette. Tout cela que donné tu m'as 

Est escbappé de ma mémoire, 

Si argent en bourse tu n'as. 

Adieu , do toy je n'ay que faire. 
Constant. Lorsque du mien je t'ay fait part. 

Tu m'as adore comme un Dieu , 



Le mal talent que je te porte, grosse truye, 
tait poêle. 
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Les Tromperies, Couedie. i3 

Gillette. II seroii besoin (jue la poésie com- 
posasl de l'argeDl. 

Constant. Halingrale! tu n'es plus celle-lù 
<jui, avecqucs flatteries, caresses et blandissu- 
mens, me venoit au devant quand, dès le com- 
mencemenl, je portois en ta maison les presetis 
ordinaires. Ou sonlles caresses et lesdoiix accueils? 
Adonc la maison me ryoit de taules paris ; bien- 
heureux estait qui me pouvoit faire quelque petit 
service. Vous ne recognoissiei autre soleil , vous 
n'adoriez autre Dieu que moy. Et mainleuaul que 
je n'ay pas un double rouge, mes faveurs se sont 
esvanouyes en fumée. 

Gillette. OsoI et badin que tues! nesçais- 
lu que nostre mestier et celoy de l'oyseleur est 
tout uuî L'oyseleur netloyc laire, tend ses rets, 
sème et respand le grain, afin que les oysillons 
b\ accoustument. Les pauvrets y viennent , sau- 
tillent, mangent, se jouent; mais enfin advient 
qu'ils sont prias , et adonc payent le millet. Fay 
ton conte que je suis l'oyseleur, ma maison est 
l'aire, ma fille est ie millet, el vous autres les oy- 
seaux. Si du commencement j'ai usé de quelque 
ruse pour te faire cbeoîr en mes fiUets, ce n'est 
de merveilles. Et comme est-il possible que tu 
n'entendes encores le mestier, veu que tu as esté 
si longtemps en cesie escolle! 

Constant. Je m'apperçoy bien que je suis le 
pigeon, maintenant que je suis plume jusque* aux 
08 , et commence bien désormais à apprendre ; 
mais je ne voudroisestresi tostcbassédu collège. 

Gillette. Va, repren des plumes, puis re- 
Tien vers moy : je n'enseigne point sans salaire- 
Adieu. 




(4 Lariveï. 

Co«STAMT. Escoute. Que veux-tu que je te 
dojiue pour une fois, sans me dcmiiudcr autre 
chose loul le long de l'a-nnée , iV la charge toiiles- 
fois que durant ce temps Dorothée n 
qu'à moy ? 

Gillette. Donne-moy soixante escus. Adieu. 

Constant. Escoute. Que lu as haste! 

Gillette. Que Tcux-tu dire ? Parle. 

Constant. Je m'cfforceray de les trouver; 
mais je veux que Je long de l'année autre qnemoy 
n'ait que soulder avec elle. 

Gillette. Si cela ne te suffit, je feray cnco- 
res chastrer ce laquais, afin que lu en sois plus 
asscuré. 

Constant. Je vas essayer d'en trouver. Adieu. 
I Encores que je nesçache de quel bois faire flèche, 
I neantmoins , pour garantir ma vie, il faut que 
j'employe le vert et le sec, les changes, les usu- 
res, les întercsts , les larcins ; je jure Dieu que 
nécessité n'a point du loy. Je feray ce que je 
poun-ay. 



Robert, fille déguisée en gaiçon ; Fortunal, 50u 

Robert. 

grande et urgente nécessité me l'c- 
:nt, et amour me chasse ; je ne dois 
en aller et ne puis arrester. De lais- 

r ccste malheuietise qui est sur le 

poiut d~accoucher, ce seroît très mal fait à raoy. 



Les Tromperies, Comédie. iS 
et de demeurer lunguemcnt sans mon maistre, 
q^ai me brusie le cœur, amour ne le consenl, 
ciel! ô sort! n'aureï-vous jamais pitié d'une che- 
tive à qui , dès le Iicrceau , avez commencé à faire 
guerre/ Voua m'avez , de riche , rendue esclave , 
et, fille, déguisée en maslc, afQn de mieux conser- 
ver mon lionneur ; vous devriez vous contanter 
de ces traverses, et n'y adjouster encorei tant 
d'autres conuys , de fascheries et de nœurs. J'ay- 
mc , misérable nue je suis , celuy qui ne m'ayme 
point, et, qui pis est, c'est habit faux et menteur 
oue je porte m'oste toute espérance, et suis si loin 
oe tout Eecours que mon Constant, qui me cu^t 
la poitrine , estant devenu amoureux d'une pente 
putain , tn'esgorge à cbaqne fois qu'il m'employe 
aux messages de ce sien amour. Lt voicy bien le 

Eis: Susanne, sceur de mon maistre, pour com- 
ler le reste de ma ruyne , est amoureuse de moy, 
pensant que je suis masle ; et , communiquant un 

Iour avec mon frère Fertunat de cest amour que 
B simplette me portoit, iceluy, coniidcrant l'oc- 
casion, me pria et supplia tant qu'une nuict je 
l'introduisy en la cbaînbre de la pauvrette, qui 
dès lors est demeurée grosse , et est tantost preste 
d'accoucher, et en continuelles angoisses clpleurs, 
ne sachant encores qui est celuy ouï a dormy 
avec elle. Mais voicy mon frère. O Fortuual ! 
hé ! que Dieut'envoye bien à propos ! 

FoRTUHAT. O ma sœur, irai a-il? comment 
vont les aiïaires? que sera-ce ae nous ? que doy- 
je espérer? Comment se porte ma Susannc? ne 
nous veut- elle point encores mettre hors de 

Robert. La pauvrette à toute heure faict 
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Laritet. 
; elle espère, elle craint, el)« 

s'asseure , elle meine deuil , elle se plaint de 
moy, elle se recommande à moy, elle me maudit, 
elle me prie. Et sçaclies qu'elle u'a pas beaucoup 
â aller; que dy-je? maislay ton conte qu'elle ne 
passera pas la jouruée. 

FoHTOHAT. Quoy! elle est encores enseve- 
lie en SB preniière erreur? pense tousjours estre 
grosse de ton fait? est-il possible ? 

Robert. Plus que jamais ; elle ne cesse de me 
tourmenter, et luy semble que je n'ay autres af- 
faires en la teste que les sicnncs,et que je luy sois 
bien tenue , de mode que je n'arrive si tost en U 
maison qu'elle m'assaut. 

FoHTCNAT. Patience, ma sœur, pour l'amour 
de moy. Et bien, ii'aveï-vous point pourveude 
quelqu'un pour l'ayder à ce besoin? 

Robert. Elle a la sage femme de la maison; 
mais je ne m'y fie point, je crain qu'il y ayt de 
l'ordure en nosire fait. 

Foutunat. Pourquoy? 

Robert. Nos peu de moyens m'es pou ventent, 
si que je ne puis rien espérer de cecy que nostre 
myne. Tu le verras. cnetifs que nous sommes! 
que ferons-nous? 

FoRTUNAT, De quoy te soucies-tu? Tu es une 



fille 



rcela 



eCia 



Robert. Comment! la maquerelle d' 
de maison n'est-elle pas digne de mort? 
ne m'en sauveroit pas. 

FoBTUNAT. Parlons d'autre cbose , Dieu nous 
aydera. Où vas-tu? 

BOBERT. Chercher mon maistre. 
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Les Tbohpebies, Comédie. 17 

FoRTVKAT. Je le cbercbe aatsi, cat nu mais- 
tresse desii'c parler à iaj. 

RoBEKT. îieU peine de l'emmemer chez vous, 
et ue le laisse TCnir eu la maison, el pour cause. 

FOBT[!KAT. Laisscmojr (aire, il ae m'esciiap- 
pera pas. Va-t'ea par là et mor par deçà ; si ta le 
l'eacontrc, dy-luy <^ je le cherche. 

Robert. Aussi fcray-je. A Dieu. 

FoRTUNAT. A Dieu. Qaaj qu'il ta soit, notu 
nous en devrions luyr, ma sœur et looy, plus tost 
(ju'atlesdre ceste grande ruyne qui dous menasse 
par l'aceouchemeiit de cesie fille , si nne fuis ou 
s'en apei'çoit. Mais quoj .' ce traitire amour s'e*t 
tellement fait maislre de moj que je ne la puis 
abandonner. Quoj ! ijiicjc viyt tanstoj, o ma 
Sosaune ! tia'. jamais ! jamais ! Que plus lost tous 
les desastres et malheurs du monde m'adriennent. 
Amour me tient lié de ï^i fortes chaisties, que je 
ne m'en puis ny veux desfaire. Mais je m'amuse 
trop icy; je vas chercher Couslanl, et reannene- 
ray,s'il m'est possible, affin de donner commodité 
à ma vie de faire sou petit poupart. 



SCËRE m. 
Le Medeeiii, Adriaa , son semteor. 



Le MEDECI5. 

I es , beste diauuêe , 





Labitet. 

•rdtuaircs, je te chasscray au gibet. El 
;ral>le servitude, <]uc[le pénitence, 
est cecj 1 Crois-tu que je puisse lon- 
lUt Hipporter tes folies , enragée que ta es ! 
lille que lu sçachesoù jevas, d'où jeTÎeus, 
je dy, que je fay, qui parle à moy ? Que 
' rieune ! \'eu:i-tu pas qn'à chaque bout 
te rende comte de mes actions ? Beste 
^rlinentel Par la croix que Toilà! la chose 
pat àradvcnircommeparlepassé. Je t'ay 
ë trop délicatement ; ma patience et 
rendue farouche et insupportable , je 
irop lascbé la bride sur le dos, cavalle au 
' ; 1 Escoute : ne me viens plus rompre la teste 
que j'ay à (aire ou dire; sinon, tu me feras 
hors du manche ! Soupçonneuse , importu- 
jalouse que tu es ! que le faul-il ? Veut-tu aae 
te donne un bon conseil? Ne te mets en peine 
Tooloir trop sfavoir de mes aHaires; sinon, 
pai Dieu ! je le donneray tant d'occasions de soup- 
çonner, que je le feray crever. Si tu me fàsches 
plus, je le meneray des garces jiisques A tonlict, 
pour te tare plos dedcspil. Va te jiendre, et ne 
me tourmente pins; ne te trouve point devant 

Alloii . Adrian , latue la là ! Et bien ! qu'en 
dis-lu? iS'ay-je pas fait Talenreusemeul? ne me 
suit-je pas porté en homme de cœur ? En fin , je 
me suit de»trappé de ceste mouche canine qui me 
piquoil les flancs. Qu'au diable soit qui me l'a 
allachêe! Le proverbe est ^ct à quelque En. 

Il laisse le froid pour la Teuille, 
Pesche tourment et roDgne ocueille, 
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Et chez soy retire un tyraut 
Qui se marie et dttme prent. 

Adbian. Je le vas bien mieux dire : 

Uq Eeigneur qui t'oste le tien , 
Va soldat qui mange tau bieo. 
Et la verolle , est moindre rage 
Que prendre femme ea mariage. 

Le Medecifi. quel beau présent! Que ma 
douce Dorothée aavoureusement in''embr3ssei'a ! 
Que la mère dira bien que je suis libéral et ma- 
gnîGque! Monstre , que je la voye encores un peu. 
En ma conscience , il n'y a pas long-lenips qu'elle 
me cousta qualre-^ngts escus. 

Adrian. Voicy une difficulté que j'y trouve - 
elle luj sera trop cstroite. 

Le Médecin. 11 ue peut estre autrcmcul, 
car ma femme esi menue , déliée , seiche et mai- 
gre comme la cherté et l'usure ; Dorothée cstgras- 
sette, douillette, rondelette et en bon point; 
que veuï-tu? Bref, parlant d'elle, c'est f;iire 
comparaison des morts avec les TiTaiis. Il n'y a 
point en ceste ville de plus belle nue Dorothée ; 
considère un peu quel port, quelle contenance 
elle tient! comme est-elle brave, comme est-elle 
parée '. elle trancbe de la princesse. Que t'en 
semble^ Adrian?... Qu'en dis-tu?,.. Nesuis-jenas 
bien heureux d'cstreaymé d'une tcllebe3uté?Ha, 
petite mignonne, comment ne t'aymeroy-jeT 
Comment ne tiendroy-jc conte de loy?.. Je di- 
50ye bien qu'elle ne dissimuloit. Te semble-il 
que ce soit mocquerie? 

Adrun. En estes-vous là? Vous croyez aux 



|iritniiiiî Par ma foy, je n'eusse jamais pensé cdi 
lie vous- 

Le Medecih. Je ne cro; à leurs iiaroUei 
mais aux vils effets , ardcns et indubîiaoles. 

Adhun. Quels effets? 

Le Médecin. Qu'elle me porte boa visag*. 
me rit quand elle me void. Es-tu aveugle? 

Adrbiah. Hé, mon maistrel... 

Ne l« fie à mule qui rit , 

N'a femme qui de l'œil fût stgoe. 

Car l'une des pieds le ferit, ' 

L'autre det ongles t'esgraffigne. 

Le MeDECIN. Tu es trop soupçon ue u.\ . Si let 
earresset , te> juremeos et me veoir maislre de 
leurs volouiez ne l'esmeuvcnt , au moins cela 
t'esmeuTe qu'elles m'ont communique un grand 
tecret, itnpposîtîon d'un enfant! et avec si bel- 
les parollei, 6 Dieu ! qu'elles demoureroiit lou?- 
joon escritcs au milieu de mou cœur, La go- 
dînette me disuil d'une petite bouchetle douce et 
.'imoureiue : Ma vie, je désire vous charger le 
moins qu'il mesera possible , afin que cela n'em- 
pesche que me veniez veoir; je veux faire croire 
a un brave et glorieux quej'ay fait un enfant, 
car il croît de verilé m'avoir laissée grosse quand 
il partit d'icy. Si de foilune vous y veuez tandis 
qu il y sera , faites semblant de me manier le 
pouls. ma joye ! je ne seray jamais autre que 
tien ! Qui ne te crou'a. Ces narullcs ne se disent 
pas, sinon a celui en qui elle a mis toutes ses es- 
pérances. 

AdRIan. Ha! mon maistre, faites vosti'c conte 
-*ue ces belles parolles sont le chant des syrènes. 
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Pulains , ha ! il est force aae je vous recile 


q«el- 1 


ques vers qu'un honnesle hommt.' m'a apprins. I 


Auï reaveries des malades. 


■ 


, Aux songea vains, eslravagana, 
Aux forcenemens des Menades, 






Aux folteB des Grecs et Trofaaa, 




Aux diseurs de bonne aventure , 




Aux mariniers, lui courtisans. 




Aux orlogee qui n'ont mesure , 


^^^^^^Ê 


Auï pèlerins et aux marchans, 




Aux lillres hauts et honorables 




Des tiappelopins et Ûatteurs . 


^^^^^H 






\ Des princes et des grands seigneurs , 




On doit mille fois pluslosl croire 


^^H 


Qu'aux sermens et foy dos putains : 


1 ^^H 


Clr de mentir elles font gloire , 




1 Leurs cœurs de mensonge estans plaio 




Le Mebbcis. C'est bien dit ! Tu pense 


eslre 


un docteur, et ne crois à combien d'autre 


elles 


ont mis mailcl en teste. 




Adbian. C'est voirement un bon martel 


ue le 


leur, car jamais il n'est employé qu'a battre 


mon- 


Le Médecin. Bref, tu es trop suplil , et 


pen- 


ses tout sfavoir. 




f Qui trop se subtilise. 




l'ius il entra en beslise. 




Adrun. Vostre grande subtilité ne vous 


abes- 


lira jamais. 




Le Medecih. Qucveux-tu, jesuis ains 


fait. 


Il ne fui oncques que je n'aye eslc amoureu 


;hc, 


gai , vive les garçons ! Tien , nettoyé un peu mes ^ 
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souliers et ma robe âv 
AdRIAK. Hé! que T 

Le Médecin. ^Viloi 

des nouTelles, et 

cache bien cela. 

Adriak. On ne le i 



c le pan de loa mamleaD. 

us estti brave ! 

i jusque! U-baut appren- 






Conslanf, Yalentin, son serviteur ; Hoiert. 
ONSTAKT. 

nab passé le temps en plus 
s angobses que j'ay fait cestuv- 
Tiiablemeul que ces mâl- 
it ensorcelé. 
Valkktih, Ha! ba! il est force que j'en rie. 
Ouy, de par le diable ! Duy, tous estes ensorcelé ; 
mais les sorceleries et encbantcmens qui au de- 
dans TOUS bourellent si fort sont un beau visage, 
QD beau sein, deut belles cuisses roudes, polies 
et dures, qui vous emplissent les mains, et autre 
cbose et tout, que je n'ose dire, dire, dire. 

ConSTAnT. Ce sont parolles; si tant soit peu 

je suis loin de Dorothée, il me semble proprement 

que mille chiens me rongent la poiclrine ; cela 

peut-il esire autre chose que sorcelterie? 

Valbistik. Je le TOI 






AîDsi qu'au boa vîu court l'Aimant, 
Au sel la chèvre , au miel la mouche. 
Ainsi l'impatieut amant. 
Ayant «tccé dessus la bouche 
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De sa dame le succre doux , 
Relourner y veut à tous coups. 

Voicy la diablerie qui le pique jusqucs au vif. 

Constant. Valcolin, Valentin, tu parles bien 

à ton aise, car tu ne sçais comme je suis soiibs le 

Valentis. Hais Toicy le mal, que le barbier 
Tie se CDDtentc du poil. 

Constant. Que feray-je donc ? Je n'iray pas, 
encor que Fortunat me cherche, et que, comblées 
de repeutcnce, elles m'envoyent quérir ; je veux 
armer mou estomach d'une ferme et résolue deli' 
beralion de n'endurer leurs injures. Que je sois sî 
peu constant qu'il me faille supporter les bro- 
cards de ces putains, de ces vilaines,., non, nou, 
si elles me prioicnt à jointes mains ! Je vem plus- 
lost crever de despit, afin qu'elles apprennent à 
cognuistre quel homme je suis. Les Iraistresses, 
pensent-elles jouer de moi à la pelotte? 

ttOBERT. 01 quelle brave dcliberaliou, pour- 
veu que ne changiez point de volonté! 

Valentin. Ony; mais si vous commcncci à 
vous rendre fascheux et ne coulintiex après, ain- 
(ois, vaincu dejalousie, sans avoir fait vostrc paix, 
vous recourrez à leur miséricorde, leur descou- 
vrant la rage et la fureur qui vous chasse, vous 
estes perdu. Elles hausseront la creste, et, voyant 
que ne vous pouvez passer d'elles, tous estrangle- 
ronl, monteront sur l'asne et vous tiendront des- 
Aouhs en suhjection. Je sçay que changerez d'ad< 
VLï, et l'cussicz-TOus juré mille fois. 

Constant. Pourquoy? Tu ne me cognois pas 
encores. Si je pren résolution, je jure Dieu que le 
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desdain vaJDcra l'amour el la rage chassera Ta je 

Valentin. Cela se peut faire pour un peu de 
temps, mais voas ne vous y opiniaslrerei pas; 
ceste bourrasque de vostre desdaiu passera en une 
petile haleine, après laqitelle je voy un venl de 
jalousie se renforcer, qui , à voslre grand domma- 
ge, vous repoussera à ce roc, où vous donnerez A 
fond, et serez eurores pis. Je sçay bien ceqnejedy. 

Si tosl reofant ne change de vouloir. 
Si peu ne dure au clair soleil la nue, 
La neige ennor n'est si volage au cheoir, 
La feuille n'est au vent si tost esmeue , 
Et le printemps n'est |)Oint tant Inconstant, 
Que variable est le cœur d'un unaot. 

Constant. Cela est tout vray. Hé Dieu! con- 
8eilleï-moy donc tandis qu'il en est temps. 
inoy chelif ! mille serpens me déchirent le cœur, 
amour, despit, rage et jalousie. 

Valentin. Ces ondes amoureuses que vous 
sillonnez sont si plaines d'cscneils que malaisé- 
ment peuvent-ils esire évitez. Et sçavez-vous 
Îuels ils sont? Je le vous vas dire. Ce sont 
espils , injures , querelles , soupçons , jalou- 
sie, inimitiez, réconciliations, trêve, gnerre et 
paix. Si, par arlilice, vous pensez manier ceste 
■■ TBgue instable, vous pouvez encorvous persuader 
I tlegouvemerla folie par la raison. Et ce quematn- 
*- tenant, estant courrouce , vous pensez en vous- 
mesme, comme r je fcray, je diray, cestuy-cy, ceste 
U, que le médecin, que le soldart, quidil, qui fait, 
je veux pliistost mourir, je ne veux souffrir, cre- 
ver de rage, vaincre moy-mesme, monstrer que je 
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suis,elc., tout cela, avec une petite larmelette que 
la [lollronne, se frottant un peu les yeux, en fera 
sortir à force, sera esvatioiiy et snudain appaisc, 
si que Tous-mesme vous accuserez, voua jettent 
à leurs pieds et leur crierez mercy. 

Constant. Hélas ! je ^oy bien maintenant que 
ce sODi des mcschantes rinaudes , qne j'ay esté 
mal mené : je m'en repen. Je brusie au dedans, je 
le voy, je le sçay, et si vol on taire me ut je cours i 
la mort; je suis hors de moy, je ne sçay que je 
fais ny que je doy faire. 

Robert. Hé1 Monsieur, ne tous tourmente/. 
ainsi ; laissez là ces putains , ces publicques ! 

COBSTAnT. O moy malhenreux ! je pa.smc, 
je meurs ; ces meurtrières le sçaveni bien et se mo- 
quent de moy; je ne trouve aucun re^os. Elles 
sont sans pitié , et moy sans remède. 

Robert. Hélas 1 c'est moy, misérable, qui suis 
sans remède. 

VaLESTIN, Sçavci-vous qu'il voiis faut faire'? 
Vous avez la hart au col : cherchez de Tostei 
petit à petit, cl le plustost que tous pourrez. 

Constant. En es-tu d'advis ? 

VALENTiN.Ouy.sivouî estes sage et n'adjous- 
tei uouTcaux ennuis à vos peines infinies. 

Robert. Il seroit bien meillenr voua trouver 
une jeune fille qui fust vostre et non au commun, 
qui eust lionne grâce, qne vous l'aymassiez. et 
uc vous perdre ainsi en t'amour de ce demeurant 
de bourdeau. 

Valentin. Escoulez, Monsieur , il n'y a autre 
moyen de vous racheter de la captivité de ces 
harpies , qu'une telle adventure. 

Constant. Et oîi la trouverons-nous? 
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Robert. J'en cognois une 


qui est pi 


s perdue^ 


en voslre amour que vous n'estes de ces 


e caron- 


goe. 

Constant. Est-elle belle' 












Constant. Où est-elle? 






Robert. Proche de tous. 






Constant. Seroit-elle contente que i'alla!«c 1 


(ODcher avec elle? 






Robert. Plust à Dieu que 


Toulussic 


y aller! 


comme elle en lecheroit ses à 


igts! 




^^^M Constant. Auroj-je la co 


nmodtté < 


y aller? 


^^^b Robert. Comme de venir 


vers moy 




^^^f CONSTAIST. Comment sçais 


tu qu'elle 


ra'ayme? 


^^^r Robert. Car ce que souvent elle 


discourt 


avccques moj de ses amours. 




' 


Constant. Lacognoy-je? 




Robert. Comme moy. 






Constant. Est-elle jeune 






Robert. De mon aage. 






Constant. Elle m'ayme? 






Robert. Elle VOU.Î adore. 






Constant. L'ay-je jamais 


veuë? 




Robert. Anssi souvent qu 


moy. 




Constant. Pourquoy ne 


e descouvre-elle à | 


Robert. Par ce qu'elle vou 


void es cl a 


,.d-.„. 


autre. 






Valentin. Par mon Dieu 


elle a raiso 


n, et n'a 


pas faute d'entendement. 






Constant. Je veu\ seule 


ment prendre une 


foijcongéde Dorothée, et puis.... 




Valentin. Haï Monsieur 


ous demeu 


s ont les 


puroUes de poix ou de glus : v 


ferez at- 
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trappe ; faictes Tostre coote , si tous allez là , de 
IrouTer les soixanle esciis qu'elle vous a de- 

CoKSTANT. Et OÙ les trouveray-je ? 

Valentin. Je nesçay, mais il les fauitrourer 
quoT qu'il en soit. 

Constant. Valentin, mon amy, tu dis vray; 
je suis mort, comine tu vois. Donne-moy serours 
de ton ayde et bon conseil; IrouTe-moy cet ar- 
gent, si tu aymes ma vie. 

Robert. Je suis perdu. 

Valentih. La difficullë mVspouvaiite ; lou- 
tesfois je ïas songer quelque moyen pour vous 
ayder. 

Constant. Je t'en prie. 

Valkntis. Où vous relrouveray-je? 

CohstAnt. Icy, 01 ' 



1 



Roierf, Conslaiil. 
Robert. 
«^gM e n'est pas mocquerie ce que je vous di- 
îj®^^ sois, que ccste lille de mon aage vous 
^mi^^ ayme m dcsmesuremenl. 
ft>^^^ * Constant. Par la foy? 

Robert. La pauvrette ne vous honore et re- 
père moins que je fais, encores quelle vous aynie 

Constant, Sans espérance? pourquoy? 
Robert. Pour ce qu'elle sçait qu'en vostre 



Constant. Fay-moy parler à ceste seconde, 
ar, ]î je voy qu'elle me donne ce(]ue cesle-là me 
vend chèrement, il me Tiendra par aventure vo- 



lonlé de la laisser pour cesle-cy. 

ItOBBitT. Faictes cela que je voai djray, et je 
aaii promets de la faire coucher avec vous : soyez 
nilement huict jours sans nommer ou veoif Doro- 
ihée. 

Constant. Hnict jours! helasîje mourrob; 
nais qu'importe que tu hiy dise que je snis cour- 
roucé contre elle et qu'y allions couvertemeni ? 

BOBEitT. Dieu me garde de faire injure à la 
pauvrette Ic'estbien assez des peinesqu'elle endure 
pour vous, sans que je la trompe. 

Constant. Pourquoy? quel interest y as-tu? 

Robert. Pour ce que j'ayme autant ceste fille 
comme moy-mesme; ains vous veu\ dire que 
quand je la voudrais tromper je ne sçaurois, par 
ce qu'elle ne sait moins de vos secrets que moy. 

Constant. Elle les sjait donc par loy? 

RoBBRT. Voire, car elle sçait tousjours et void 
le secret de mon cœur. 

CoNSTAKT. Donc, tu l'aymes! 

RonERT. Jcvoudrois que m'aymassiez autant: 
faictes estât que je suis avec elle une mcsme vo- 
lonté et un seul esprit. 

Constant. Voudrois-tu bien estre maquereau 
d'une personne que tu aimes tant? 

BOBERT. Je le seroispour vouadc moy.mesme, 
pai' manière de dire, tant je vous suis affec- 
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t'ayme, el si jamais j ay moyen, je recongnois- 
tray la boune volonté, Robert, mon amy. 

Robert. Il n'ya rien que puissiei plus ayse- 
ment faire que me contenter. 

Constant. Tu verras, si jamais l'occasion se 
présente, comme je te recompense ray de la foy et 
amitié que in me monstre. 

RODEBT. Ma servitude n'attend autre recora- 

Eense de vous que vostre amitié. Et vous veux 
ien dire que, si vous m'aymiei: mille fois plus 
que Dorothée, vous ne payeriez une estincelle de 
la vive affection que je vous porte. 

Constant. Que veux-tu davantage? après 
elle je n'ayme vien plus que toy. 

Robert. Voilà de quoy je me plains, voilà le 
commencement de mon mal, ô Dieu! 

Constant. Qu'as-tu? Es-tu marry que je sois 
amoureux d'une si mauvaise femme, dy-moy ? 
Mais patience, puisque ma fortune le veut ainsi. 

Robert. I! me fasche que vous en aymei 
d'autre plus que moy. 

Constant. Toy n'estant femme, de quoy te 
plains-tu ? 

Robert. Et si je passois sous l'arc-en-ciel, et 
que quelque estrange accident me changeast quel- 
(juejour? 

CONSTAST. Pleuslà Dieu ! car tu m'osterois de 
l'entendement ceste détresse. Mais tandis que 
nous parlons icy de choses vaines , le temps s'en 
va. Allons veoir si nous trouvei-ons Valentin. 

Robert. Permetteï-moy, s'ikvous plaist, que 
jevoisc jusque à la maison, pour quelque affaire 
oue j'y ay, et je viendray vous retrouver incon- 
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CoNSTABT, Va où il te pi; 
soudain, car j'ay affaire de toy. 



ACTE II. 
SCENE [. 
Dorothée, le Médecin, 
Dorothée. 

Si clielivc nioy 




t n'ajt pnns e 
i(^^jH[iarl qu'oQ luy a fermé l'huys, cl que 
Qs^'® par dtsespoir il ne me laisse, li ne se 
peut faire que le pauvret ne passe pas icy. Je se- 
roia ayse le veoir et le consoler. Que maudite 
soit ma ti'Op fascheuse et mauvaise raère ! Je sçay 
bien qu'il en adviendra, t^lle veut tant tirer à elle 
qu'elle me fera crever de jalousie. Mais voicy ce 
galant amoureux que la ])itié maternelle m'a 
donné. quel joly muguet! ô quel tendre clie- 
vreau à qui la bouche sent encores le laict. Que la 
peste te vienne, vieil pourry, à qui les mains ne 
sentent que l'urine, ou ne puent que le clystère ! 
je veux mourir si je ne te pelle jusques aux os, 
sot puant que lu es. Par la croix que voilà , mon 
entrelenemcut te coustera cLer! Tu refonderas les 
soixante cscus pour le pauvre Constant. La belle 
bap[ielourde ! il semble un homme de paille, un 
fantosme, un etpouvantail de chenevièrc. Je le 
veux un peu aborder. Dieu soit loué que l'un 
TOUS peut veoir! il en est Unlost temps. 

Le Médecin. Dieu vous contente, mon bien. 
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DoHOTHÉE. Vous vous faites bien altEodre, 
beau sire! il y a lanlost une heure que je vous es- 
pie de pied co^ . D'où veneî-voossi tarQ?de VBoir 
quelque belle fille? Hé! folastrc, vous tenez gruud 
conte d'une pauvre qui meurt après vous. 

Le Medecih. ïla, ha, ha! Lnlrons en la mai- 
son , car je t'apporte quelque chose qui le sera 

ÂDHiAn. Quand il luy aura baillé h robbe, le 
martel cessera. 

DonOTBÉE. Le mal vous mange avec vos pre- 
sens, si vous pensez que je vous ayme pour cela ! 
Quoj que ce soit, reprenei-les, je n'en veui 
point; non, en bonne foy, je n'en veu\ point. 

Adrian. Elle n'eu veut point ; mais devaut 

Se nous parlions, elle voudra quelque autre 
ose. 

Dorothée, petit meschaul ! le mal m'ad- 
vienne si vousn'estes dur comme un chcsne. 
Le Médecin. Ha, ha, ba ! 
Dorothée. Vous en riez! Peu d'amitié, peu 

Le Médecin. Entrons dedans, petite friande. 

Dorothée. que sij'cstois plus forte que 
vous, comme je me vengerois du martel que rae 
mettez en teste! quelle rage vient de voos arra- 
cher ces poils d'argent? 

Le Médecin. Ha, ha, lia! Entions, Godi- 
uette, rondelette, douceleite; vien, ma toute 
belle, colomhelle, tourterelle. 

DonOTBÉE. Entrez devant, je vous suy. Entre 
encores, Adrian. La peste vienne à qui m'a icy 
amené ce vieil ranccux cl poussif! Faire caresse u 
ce glaireuv et pourry u'est auti'e chose sinon 
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embrasser les corps morts, baiser des cailloux, 
taster des vessies flasques et flcstrlea, coucher 
avec des peaux d'un chat mort sans nerfs et si 
os, succer un tciin qiiin'apoiDt de laict. Baveux, 
puant, recrcu, qui es deux heures à t'afi'usier de- 
vant que ton marteau en puisse sonner une, va le 
pendre; je n'yray ja. 

Le Médecin. Dorothée, m'amour, venez. 

Dorothée. Ouy, ouj, crie tout ton saoul! 
CourcK après ce benu muguet. Que la bosse te 
vienne , humc-uriuc ! ronge-estrou ! Voicy le dia- ■ 




SCENE II. 
GiUelle, Dorothée. 

Gillette. 
fais-tu surcestc porte, afFctée? Atlen- 

beau pigeon passe? Que 
qui est beau , se reudre ainsi 
■ved^un fraffrannier! Esl-celà l'o- 
c que tu portes à ta mère ? Tu ue fais ja- 
jue je te comman ' 
DOBOTBÉE. Ains je ne fay que c« que vous 
m'avez apprins. N'ay-je pas le visage poly, la fa- 
çon gentille, la contenance gracieuse, sous les- 
quels je cache une langue demanderesse , un es- 
prit trompeur, un corps vénal , un front hardy, 
une main ravissante, un entendement subtil? 
Voilà le sommaire de vos enseignemens. 

Gillette. Adjouate-y le proverbe de Dame 
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Libérée, que la courtiaanne doit avoir les yeux 
beaux , le courage faux , la face de miel ctle cœur 
de fiel, le visage rare et l'esprit aTare , la bouche 
Haute et la main trayante. Jadis , la boone ame 
de ma mère avoit accoustuai<> de me dire que tes 
semblables devoieut avoir le visage d'aymant 
pour attirer les cœurs de fer, ta main de poix 
pour prendre toute chose, les paroUes de succre 
pour amorcer et alaicler les personnes , l'esto- 
mac d'albastre, aJSn qu'il soit beau et sans pitié ; 
et, pour le le dii'e eu un mot, elle devoil estre 
comme lesgluaux, que jamais les oyseaux ne tou- 
chent qu'ils n'y laissent des plumes. 

DoROTUÉE. Qui est celuy qui jamais m'a ac- 
costée à qui je n'aye rouge les biens, l'estomac 
et le cœur? 

Gillette. Cela est vray. Mais combien de 
fois t'ay-je dit que tu n'entretiennes poiot Cons- 
tant? Comme m'as-lu ohey? Que l'a-il donné? 
que l'a-il fait porter en la maison? 01a belle 
cnose! tu cours après un je ne ,sçay qni , et te 
mocques du médecin , qui, s'il ne te peut donner, 
te rue. Par la mercj Dieu , s'il ne m'apporte de 
l'argent, il n'entrera point céans. Que je te voye 
plus parler à Iny uy mesmc luy faire signe! 

Dorothée. Vou-s me tuenez pluslosl , je le 
vous dy. 

Gillette. le ne te deffend pas d'aymer ceux 
qui ne viennent jamais les mains vuydes , mais 
que tu laisses ]k ces damoiseaux et mquenelles 
où il n'y a rien k gaigner ; fay caresses a ce ca- 
pitaine qui revient de la guerre tout chargé d'es- 
cus. Entre, et vien embrasser le mededn, qui t'a 
apporté la plus belle robbc do monde. Fay-lay 
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semblant qae tu es amûureuse de luy ; baisc-leî 
mords-le , accole-le , car il te payera bien. 

Dorothée. Qui? ce vieil [jourry? Que la | 
peste l'ealraDgle ! 

Gillette. sotte ! bien heureuse est celle 
dont un viel rassottc est amourcui: ! Sçais-tu que 



' le chapitre 



diet une glose sur le chapitre troisicsme du livre I 
des Quenouilles ; 

Si en bref veui avoir riches 
El plus bas : 

Il fEtit sa cuisine sans lard 
Qui ne caresse le yieillard. 
Escouteun peu : si tu voyoiâ ui 
la boue , ou quelque bellenagiie eu du fumier, oe 
te baisserois-tu pas pour le 
Dorothée. Pourquoy 
Gillette. La boue et le fumier, c'est le vieit 
lard, et l'auneau et la bague sont les presem 
qu'il nous doQDe ; par quoy, abaisse-loy un peu 
et nesoiadesdaigneuse. Sçay-tu qu'on dit? que : 
Le sot vieillard que l'amour plcque 
Est une très bonne praticque. 
Dorothée. Hé Dieu! si d'autre je me rend 
si je mets mon cœur autre part , 
Mon Constant m'ouvre la poictrlne 

enjalousée 



D'un tout seul , qui iuy semble beau. 
Vit esclave et court au bordeau. 

Ancime plus grande ruine ne peut entrer en la 
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maison d'uDe courtisane quecelle-cy. Une garce 
comme toy devenir amoureuse ! hé! 

Dorothée. Si je ne puis faire autrement? 
J'enien tous les jours chanter ces 'vers, faits de 
longue main : 

La dame qui n'ast amoureuse 

Est une foutatne sana eau , 

Un corps sans ame et ud aoueau 

Sans une pierre précieuse. 

Gillette. Ouy, mais tourne le feuillet, et tu 
trouveras escril en gro.sses lettres : 
A Tbospltal court ceste-li 
Qui rien ne grippe et faJcl cela. 

Et en l'autre page ; 

Pour un plaisir qui tant peu dure , 
Tout à beau loisir se repent 
Celle qui ae fait la monture 
I)'uQ chacun, et qui rien n'eu prent. 

Dorothée. C'est bien dit. Qui est l'amoureux 
qui se vante avoir rien gaigné avec moi? Là oîi 
je m'attaque, je n'y laisse non plus que si la 
grcsic y avoit passé. Vous verrez comment je 
sçauray bien aujourd'huy plumer ce capitaine; 
laisseï-raoy faire , et si je ne luy feray pas brave- 
ment croire que j'ay un enfant de luy ; permettez 
seulement que je jouysse de cestuy seul. 

Gillette. Tu as raison, enToye-luy encores 
des prescns à l'hostel, friande, présomptueuse! 
Quelle outrecuydanee est ceci ! Il luy est advis 
qu'elle en sçait.plus que moy. Entre viste... A 
qui parlé-je? 



Forlunal , Coiuianl, ValenJin. 

FORTUKAT, 

«Bjftfty^l ooi soyez le bien venu , seignenr Cod> 
^Jg^EK aUnt ! Dieu Mit loué que tous me croi- 

B^ia^ Constant. Qu'y a-il ? 

Valentik. Ce qui n'est poiDl el ne pem ealre, 
et ne sera jamais. 

COSSTANT. Laisse-le dire. Qu'est ce qu'il 

VaLentin. Songes, nuées, chimères, chas- 
teaux en Espagne. 

FoBTtKAT . Faveurs asseurêes, promesses cer- 
taines , secours opportun, argent content que 
maistressG vous a appresté ; elle vous prie tant 
seulement, comme je vous ay dit une autre fois, 
que vcniei secrettement parler avec elle, i 
que la mère n'en sache rien , et que , baillant cet 
argent à sa mère, vous faciez faire un contrat 
bien assGuré, a6n que puissiez rire ensemble tout 
le long de l'année. 

Constant. Enbonne foy, recevray-jedonc cet 

FORTUSAT. Ouy, vous dis-je; si ne l'avez, 
prenez-vous-en à moy. 

Vai.entin. Si cela se fait, le monde ira à 
bours : les questeurs seront honteux , les Espa- 
gnols modestes, les Âllemcns sobres , et tout ira 
sens dessus dessoubs. 

li'ajgle aura l'asne pour compagne. 
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Le bœuf et le gourtnani) pourceau 
Feront le plongeon dedans l'eau , 
Et la iDoucbe prendra l'yraigae ; 
Plus ne nous produira k terre 
Ny herbe, ny feuilles, ny fleura; 
L'arc-en-ciel sera sane couleurs , 
El la paix aymera la guerre ; 
Le prinlomps sera eana verdure , 
L'esté sans espic^ et chaleurs. 



El j'byver sans glace et froidure. 
FoHTVNAT. Ne t'en recules pas trop, Valeu- 
tiu; Iule veiras aujourd'huy. Que veux -tu davan- 
tage? 

Valemtim. Peut-estrc, mais il est lucroyable. 
PluElost se taira ia cigalie , 
Et la grenouille fuyra l'eau , 
Que ne soit d'une pulalu sale 
L'amant plumé |us<|u'à la peau. 

FORTUNAT. Vous le Terrez, venez-vous-eu 
avec moi; toutes fois, laiasez-moy aller un peu 
devant, afin que je l'adverlisse , et que la mère 
ne TOUS voye point sans argent... Ne me voulez- 

Co«STAMT. gentil Fortunat ! conservateur de 
ma TÎe! ne me donnes point uue alannel 

FOBTUSAT. Ha! venez, sur ma foy, ei en- 
Toyez seulement quérir on notaire. 

Valeutim. Hetiez-y telles clauses et condi- 
tions que voudrez : la vieille masiine de mère ne 
laissera de vendre sa fille mille fois le jour. 

Fortunat. Va quérir le notaire; fayce qu'on 
le dit, et ne cause point tanl, 

VaLKNTIN . J'y vas, mais escoustez ; souvienne- 
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VOUS de ce que je vous vas dire : si trouvez qn'elltf' 
ayt pitié de vous et qu'elle vous doane cest ar-' 
gent, faites boDne mîne, monstrez-vous courrou- 
cé, laissez-vous prier, ne def.couvrez du premier 
coup vostre ennuy, parce qu'es guerres d'amour 
celuy qui fuit est le vainqueur. 

Constant, l^lsi je la fii^chois, luy monsirant 
si peu d'amitié en rccompeusc d'un si grand bien- 
fait? 

Valentin. Faites ce que je vous dy, il n'y a 
point de danger : coiutoux sont proprement la 
saulse et la moutarde d'amour. 

Constant. Il faut se donner garde , Valentin, 
que ccste mousiarde ne lui entre trop au nez. 

Valentik. Ha! laissez-vous une fois gouver- 
ner; mqiistrez qu'avez du courage, feignez vou- 
loir prendre congé , faites-^ vous prier. 

COMSTANT. (Test assez. Voilà Fortunat à la 
porte, qui me fait signe ; je le vas trouver, et toy. 



SCÈNE IV. 
Severin et Patrice, vieillards. 

Seïerin, 
n fin, Patrice, je ne croy poiul qu'il y 
ait chose plus difficile que se retenir de 
chaslicr celiiy qui de jour en jour te fait 

unenDtableiujure,estanten tapuissance 

de ce faire. Penscs-tu, depuis que la saec-femme 
m'a confessé la vérité, comment A toute heure, à 
tout moment , le cœur me boiiilloit de colère , et 
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mon courage s'allumoit à la Tcnccance de l'injure 
et meschaocetc que Robert m'a &it? 

Patrice. De grâce, tenez les resnes à vostre 
:oaroux jusques a ce qu'il soit temps: car, quand 
e messager qu'on a envoyé pour apprendre de 
'estât et de la parente de Bobert aura rapporté ce 
qui en est , s'il se trouve qu'il soit de maison rotu- 
rière et idcogneuë , et qu'il 11 'ail point de moyens, 
alors l'on pourra trouver l'expédient de s'en def- 
faire , en sorte qu'on n'en parlera jamais. Cepen- 
dant ïostre fiile fera ses couches , et après pourra 
honorablement esire mariée. 

Seïerin. HoHOrablemenl ! Ha! et la con- 
science de J'homme ne sert-elle pas de mille tes- 
moius, de mille accusateurs? N'est-ce pas assez 
pour me faire mourir? Hal petit traistrel me vi~ 
tupercr de la façon , el que je te pardonne I 

Patrice. Que sçait-on? U peut, par aven- 
turc , estre vray ce qu'un honnesle homme d'Or- 
léans m'a autrefois dit, que Robert à prou moyens, 
n'estoit que son père est prisonnier, et que ses 
parens, qui se sont faits maistres de scsfacultcz, 
ne se soucient d'employer un liard pour racheter 
le père et les enfans. Et en vérité, sa modestie el 
honnestes façons monsirent qu'il a esté bien nour- 
ry, et est de maison. 

Sevehih. Ouy; mais Taigieur de l'injure est 
si grande qu'elle empoisonne et envenime tous les 
services qu'il m'a faits, 

Patrice. Allons au jardin passer cet ennuy, 
et ne retournons jusques à ce soir, pour leur don- 
ner meilleur loisir. Cependant penseE à cela le 
moins qu'il vous sera possible. 

SEVERin. Il est bien aisé à ceux qui sont sains 
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de conseiller les malades. Tu sçais 
laneue oint oii la dent poing. Si « 
geoit autant le cœur qu'a moy, tu m 
cstre pas si dous el indulgent comme 


1^ 

bien que U 
I ver te ron- 
I «roi. peut- 


SCÈNE V. 
Constant, Dorothée. 

Constant. 





qui 
? Laissez, taiuez. 



, paisililcmenl de \ 
àamoureux, prenei du boo temps avec- 

Pounjuoy me tenez -tous ? 
poiirquoT me prieï-TOUS? Laissez-moy aller, lais- 

DOROTHÉE. Je n'en feray rien. 

CoMSTANT. Pourquoy retcnez-i 
Tient tousj ours Its mains vuides, qi 
ùmais donné chose qui v 
Pourquoy tenez-vous un qm ne vous ayae ; 

DonOTHÈE. Pource que je ne puis et ne yeux 
vivre sans vous , mon sang. 

Co«STAST, Voicj la fin de nos amours, voîcy 
le dernier ennuy que je vous donneray jamais, 
les derniÈrcs larmes, les derniers soupirs ; â Dieu. 
Cependant demeurez en paix éternellement. 

Dorothée. Dieu! o moy misérable! en 
paix! à qui mille martyres, vous qui estes ma paix 
a'esloigiianl de moy , feront la guerre ! Ha ! cruel 
i CMatantI Hal '"g"*' abandonner ainsi sans 



I causée 
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cause celle qui meurt pour vous ! Où est la foy, 
' Tamour accouslumée ? Hélas! seul soutieu 



m'abaudounez pas. 

CoiïSTANT. Laissez -moi ! Que vous importe 
mon amour? Laissez-mny ! 

Dorothée. Que m'importe la chose dont dé- 
pend ma vie? Ha! cruel! 

Constant. Uieu tous donne assez de biens. 
Lai.fsez-moi. 

Dorothée. Je ne puis ayoir aucun bien si je 
ne le rejoy de Toslre main. Ma joye, vous estes 
mon bien , vous estes ma paix , vous estes mou 
tout , TOUS estes ma vie. 

Constant. Adieu. Je ne sçaurois plus endiiitr 
les façons de faire de votre mère. 

Dorothée. Elle sera cause de ma mort si elle 



Dorothée. Pourquoy ne demeurei-vous icy 
aTec moy. 

Constant. Parceque Tinsupporlable avarice 
de Tostre mère m'en cnasse. DemeureiaTec Dieu 
pour totisjours. 

Dorothée. Pour tousjours! helas! Hé! mon 
bien, où touIci-tous aller sans moy? 

Constant. Mourir désespère. Voicy la der- 
nière fois que vous me verrez. 

Dorothée. Vous me ferez mourir, et non 
vous, je le sçais bien. 

CONSTAitT. 0! mauTaise! vous me faites pleu- 
rer avec vos larmes de rocodrille ; je ne puis plus 
m'en garder. Baisez-moy, traistresic, baisée- 
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DoitOTHÉB. Amour me serre sî fort le cant 
ifot je ne puis plus parler. 

Constant. Ha! petite meschaitte, combien 
grand confort recuvroj-je de ces tiennes larmes 
si elles vcnoicnl du cœur! 

UoROTflËB. Elles ne me partent du cceur! 
Constant, Constant! si le martel en esloittorty, 
si tu senlois ce que je sens an dedans, tu ne 
praridrois plaisir de me lounnenler ainsi. 

CoNSTANT.O Dorothée, Dorothée! si ce départ 
te faisoil ainsi grand mal ini'à moy, tu ne me 
refuserois pour un brave malotru. 

DonOTHÉi:. 11 ne m'en fait mal , cruel et sans 
foy ! Tenez , ouvrei-mui l'eslomac J.C vos mains , 
mirez-vous dedans, et ne me faites mourir par 
vostre grande dureté , par vosire cruelle et meur- 
trière incrédulité. 

Constant. Que je vous oiïense, que je vous 
loë, vous à qui je voudrois donner mes ans pro- 
pres? Ne s(avez-vous que sur ce bel estomac 
repose mon cœur? que c'est le giste de ma vie? 

DonoTUÉE. BaiseK-moy, m'amour, embras- 

CoNSTANT. Ce seroit uu plaisir si vostre mère 

Dorothée. Ne vous ay-je pas dit que ce 
qu'elle en fait est afin que nostre pauvreté ae nous 
cnntraigne vous cscorcher seulT Laissez-nous ce 

fieu de temps traire ces deux bcstes plaines de 
aict. Ce capitaine vient de la guerre avec argent 
frais; ainsi Dieu me garde entière en vostre 
amour, comme à peine aura-il uji baiser de moy. 
Le reste , je vous le garde , mou tbesaur. 
Constant. Voyez si vous n'estes pas a 
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vouleï-voDS que celuy avec lequel vous avez nnc 
aucienne familiarité , veDant de loing et vous ap- 

Eortant des dons infinis , se conlenle d'avoir seu- 
imenl un baiser? A qui voulei-vous vendre vns 
coauilles? 

Dorothée. Ne vous ai-je pus conté que ce en- 

Sitaine pense m'avoir laissée grosse? je veux feid- 
rc avoir fait un enfant, que Silvcstre m'appui-- 
lera tout à ceste heure , et me monstrcray encore 
toute malade et incertaine de ma santé. Ho ! pen- 
sez-vous, quand je luy voudroy bailler auiie 
chose, que je le peusse faire sans vous? De grâce, 
accordez-moi tint seulement deux heures de 
temps , mon œillet , et je seray après entièrement 
vostre tout le long de rannée, qu'anlre n'y aura 
part. 

Constant. Faites à vostre mode jusques à ce 
que je puisse avoir de l'argent, et lors je lieray 
SI estroitcment vostre mauvaise mûre qu elle n'eu 
eschappcra pas comme elle voudroit bien. 

Dorothée. Vous l'aurei, certes. Envoyez icy 
Robert, et vous verrez combien je vous ayme, et 
si je ne prise pas plus vostre amour que toutes les 
richesses du monde. 

Constant. Voilà le succre dont vous couvrez 
la médecine que me donnez. Jevousveus con- 
tenter : donnez-vous du plaisir avec ce nouveau 
amant. Cependant je , pauvre banny, m'en iray 
sans confoi't, blasmant la tardilé des heures. 

Dorothée. Allez où il vous plaira, car mon 
cceur s'en va avecques vous ; mais baisez-moi 
premier. 

Constant. Jcsuis coûtant. traistressel recy 
n'est autre chose que mettre le feu près le souffre. 
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à Dieu que nous fossitHis i| 
vas et laisse mon esprit 1 
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DOHOTUÈE. Pteust à 
HDsi cDSevelis ! 

Constant. Je m'en 

r vos belles lèvres de 

Dorothée. Et le mien s'en va avec vous, et 
je demeure îcy froide, mûrie et saus amc. 

Constant. Adieu. 

DoROTHÈB. Adieu. Envoyez icy Itobert, cl 
sitost qu'aurez l'argent revcuez avec le contracl. 
Entendez-vous, m'amonr? 

Constant. 0! que malheureuse est ma con- 
dition, que je ne puis vouloir ce que je veux, je 
cours après ce qui me fuit ! Ce cruel tiran ne me 
lais&em jamais en paix : il me chasse, il me tient, 
il me géhenne, il me desrobe, il m'escarlelle, il 
m'espouvante , il me tuë. Je suis désormais si 
hors de moy, que je ne sçay que je bis uy que 
je veux. Lk où je suis je ne suis pas , et là où 
je ne suis pas je suis ; ce que je ne veux pas je 
veux, et ce que je veux je ne veux pas. La vieille 
me chasse, la jeune me retient; cesle-cy me con- 
sole, ceste-là me desconforte. L'amour m'esguil- 
lonne à luy donner, ma pauvreté me le delTend; 
celle-là me desrobe, ceste^y me donne. Helas! 
quelle tcmpestuense onde est ceste-cy qui combat 
ma pauvre amoureuse amc! Tantost je suis des~ 
nis, lantost dessous; maintcDaut au ciel, et ores au 
profond de la terre. 



Le Capitaine, Bracquet, son serviteur. 
Bracquet. 

CT ^m H Le Capitale. Tu t'en ris, grosse 

««S!® Bracouet. Ha! ha! ha! 

Le Capitaine. Ouy, ouy, je luy donnay 
un conp de pied au cul si furieusement, que 
je luy rompy le col sur la place. Mais que dirois- 
tu , qu'ayant mis la main a ]a barbe du compa- 
gnon, je la luy tiray d'une roideur que je la luy 
Hrrachaytoule nette, etla|mac)iaircquaut, siquele 
pauvret demeura sans raeiiton et tout deifiguré? 

Bbacquet. Ha ! ha ! ha ! Et ceste besle-Ià s'es- 
chappa ainsi sans mâchoire? 

Le Capitaine. Il s''eschappa. 

Bracquet. Comment peut-il manger? 

Lb Capitaine. H vit de choses liquides. Qne 
dirois-tu, qu'il n'y a pas long-temps qu en l'hoslel- 
leriedes Cinges,je trouvay une troupe defcndans 
qui beuvoient, l'un desquels, par sa maie fortune, 
s attaqua a moy pour raison de la séance h. table. 
Je, quin'ay accoustumé frapper leUe canaille avec 
les armes, m'accostay de luy avec un visagre riant, 
puis luy baillay sur une temple un coup de poing 
si penctratif et bien assis, que les assislans vi- 
rent les nœuds de mes doigts sortir par l'autre 

Bracquet. Les nœuds de vos doigts? 
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Le Capitaine. De mes doigls, ouy. 

Bracquet. Par l'autre oreille? 

Le Capitaine. Ouy, jiar l'aulre oreille. Toute 
la compagnie s'esleva contre moy, qui me donna 
occasion defairepreuve, parmafoy, ridicule. Ha! 
lia! ha! En premier lieu, Je ne laissay aucun qui 
ne portait mes mai-ques : a l'un j'escrasai le nez, 
à l'autre je deschiray les oreilles; à cestny-cy 
j'esgraslignay les joues, à cet autre je plumaylea 
cheveux. Mais de mille coups ({ue je fis lors, deux 
me pleurent grandement : le premier, c'est qae 
je donnay un si grand coup sur tes clieinons du 
col d'un misérable, que les deux yeux luy tombè- 
rent visiblement en terre. 

Bracquet. Enterre? 

Le Capitaine. En terre. 

Bracquet. Bon soir et bonne nuict ! 

Le Capitaine. L'autre, je laschay un revers si 
furieusement à un qui avolt fait semblant de met 
trc la main â l'espée, que, ! 'ayant failly, l'impeluo- 
sité du vent qui sortit de ma main luy mit le feu 
eu la barbe, sî qu'elle luy fut brusiée toute d'un 
COSté. Si j'estois vanteur. Je sçay que je diruis; 
mais tousjours le taire ma pieu, et cependant ma- 
nier les mains, il est malséant à un homme se 
vanter, car, quoy qu'il soit, la venté est tousjours 
cogneuë. Je sçay que je suis monstre au doigt par 
les rues depuis que Je chargeay si bien ces An- 
glois coiiez qui aescendoteut et prenoient terre à 
Dieppe. Ne crois-tu pas que chacun parle demoy? 

DRACOtET. Jusques aux cabarets, aux petites 
ruelles destournées, en la rue des Muets, on parle 
de vous ; on vend desjà l'histoire imprimée de vos 
beaux faits. > ■ . • 
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j bien, par la foy? 



Bracquet. Si je le sçay? 
hier des chansons au coiog des Malheureux ? Je 
Toudrots (jtie vous eussiez esté presetiI;o! que vous 
eussiez esté ayselOn les bailioit pour deux liards. 
Hé ! comme le poltron les chaulait bieu et sur un 
bon chant! 0! quelle rime! Je pense que je vous 
diray bien (juelque chose du commencement. 

Le Capitaine. Et ceste légende me nomme- 
elle par mon nom ? Dy, dy, je te prie. 

Bracquet. Or, escoutez si cela se peut enten- 
dre d'autre tjne de vous : 

Si voulez ouyr les faits d'armes 
Et prouesEes de BrancqucFarl . 
Qui un CHmp entier de gens d'armea 
Par sa vaillance a mis à mort , 
Escoulez ce que je veux dire. 
Et je vouB feray trestous rira. 

Le Capitaine. 0! que cela est bon! Achève. 

BraCciijet. Je ne me souviens du demeurant: 
tant y a que c'est une chose belle ; aussi ne peut- 
elle estre autre, puisipi'on parie de vous. 

Le Capitaine. A-on mis les ruyncs, les com- 
bats , les duels , les ha/.ards , les bruslemens , les 
fuites des ennemis, leii poursuites, nos retraites, 
bien que rares, les escarmouches, les sièges, les 
victoires? Tout cela y est-il par le menu? 

Bracquet. Nenny, de par le diable ! nenny ; 
Par le menu ! Faicres vostre compte que le tout 
ne pourroit tenir entrais rames de papier. 

Le Capitaine. J'cstois bienesbahy,carilne 
peut estre autrement. Voyez comme les choses se 
sçavent ! D'où diable ont-ils sceu cela, veu que je 
n'en parlay jamais k personne? Voilà grand cas. 
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Dorothée. Ilelas ! ô tiucl tourmeat, Jetusl ' 
SiLVESTRE. Fort ma) Aepah (|u'elle ne touii 



Le Capitaine. Est-elle accouchée 

SiLVBSTRE. Elle a fait le plus beau petit gar- 
çon du monde. 

Le Capitaine. Me ressemble-il ? Dy yray. 

SiLVESTRE. Comme deux gouttes d'eau. Le 
petit meschant ne veut eo façon iguelcuaque Xaât, 
tes mains liées ; il veut tousjours ud Cousteau 
poing; il a desji un courage de lyon. 

Le Capitaine. Ho! bo! il est mien, Voilà le 
meilleur signe que je voye, car, quand j't 
maillot, j'arracBay un teuil à ma nourrisse, parce 
qu'elle me vouloil menasser. 

SlLYESTRË. La dolente a esté quinze jotut' 
enfermée en la chambre , et maintenant s'est un) 
peu fait porter à l'huya pour prendre l'air. Dieu 
Tucille que ceste licence qu'elle s'est donnée santi 
l'ordonnance du médecin ne luy face mal ! Quan^ 
quelqu'un a mal , toute chose luy 

Lb Capitaihb. Entrons. Attend icy, Brac-' 
qucl, jusques à ce aue je te face appeller 

Dorothée. obctiTc que je suis ! Oii es-tm 
allée, Silveslre ? que fais-tu ; où es-tu ? Tu me laisse.' 
bien icy toute seule, sçachant en quel estât je suiatr 

StLVESTRE, Ëscoutez: elle se trouve mal, elle 
m'a appelle. Madame, prcner com-age, je tous ap-: 
porte la meilleure nouvelle du monde. 

Dorothée. Je ne puis avoir bonne nouvelle 
jusques à ce que mon amy soit revenu de U 
guerre, 

SiLVESTRE. Ets'il en est de retour? ets'il eit 
icy? 
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Dorothée. Qui? Mon œil! mou ame! mou 
repos ! ma vie, vous aoycï le biea arrivé ! 

Le Capitaine. Le foudre de la guerre, ayant 
quinéles armes, retourne gaillard reTcoirja très- 
chère dame, et s'esjoiiit de la tetrouyer hors de 
danger , enricliie d'un petit garçonnet. 

Dorothée, Vous soyez le très bien venu, mon 
cœur. Je suis quasi morle ; je sçay que me plantas- 
tcs des douleurs au corps qui m ont mal menée , 
helas ! Dieu ! ô ! quelle douleur ! 

Le Capitaine. Ne tefaschesdu travail, ma 
joye, puisque lu es délivrée d'un beau pclit garçon, 
qui, s'il ne forligne de la vertu et force du père, 
emplira bieutost ta maison des despouilles enne- 

DonOTHËE. 11 serolt bien meilleur quelle fust 
plaine de bled, offîn que la faim ue nous estranglc 
avant que ce temps vienne. 

Le Capitaine. Faim? peu de courage! peu 
de foy I l*ren cceur, 

Dorothée. Vous voyez comme je suis ; je me 
trouve eneores toute foible et débile. Prestez-moy 
un peu rostre bras, je vous prie , mou bien : je 
ue nuis eneores soustenir ma teste. 

Capitaine. Jeviendrois au travers des enne- 
mis , les armes au poing et au milieu des barque- 
bonzades , te soulager, ô ma douce bouchetic , S 
mon ame savoureuse ! Ce n'est sans cause que je 
le porte si grande affection , mon petil ceil. 

DoROTUËE. Vous me le monstrez mal, demeu- 
rant si long-temps. 

Le Capitaine. Tu le verras tantost. Je t'ay 
fait appotler les deux plus beaux petits chiens du 
mi>nde,quine sont pas si gros que le poing, blancs 
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comme neige el barbets jusques aux pie<b. Parti 
mort de Pilate ! c'esloit le présent qu'un prince 
d'AlIemaigoe envoyoit au roy, que j'ay osté au 
colomnel des rcistres, qu'après j ay fait mourir, 
ayant desfait toute son armée. 

DORUTHÊE. Me voilï bien refaicte! il ne me 
fallait que cela pour aydcr k manger uostrc pain I 
Touteslois j'ayme bien tout ce (luî me vient de 
vostre part, mou mignon ; il faudra que les nour- 
rissiez, el moy aussi. 

Le Capitaihe. Ne te soucie point de cela, ma 
tourterelle '.entrons. Ho! combien tous les ayme- 
rez, car ils sont gentils, masie et femelle ; ils t'en 
feront des pelits où prendras plaisir ; ils jappent, 
ils courent, ils mordent, ils vont requérir, ils rap- 
portent; bref, ils font mciTeilles. Brjcouet, ap- 
porte ce velours. fLD voicy du Gguré, beau par 
excellence, pour te faire une coite, mon cœur. 

DOROTUÉB. Me voilà bien pourveuë ! Pour un 
si grand mal un petit présent : je voy bien que de- 
venez vilain; un si grand bienfait ne se paye 
point qu'avec grande ingratitude. Vous vous en 
allastes, beau sire, et me laissasles icy grosse, dés- 
espérée à cause de vosire départ et sans aucune 
provision. Je sçay la façon de faire des gens de 
guerre : ils leschenl environ quatre jours leun 
amoureuses et puis les laissent là. 

Le Capitaine. Lapasque est plus haute que je 
nepensois; cest enfant me coustcra. Bracquet, 
baiHe encorcs ceste pièce de bural de soyc et cesle 
autredccauelotdeiurquie.Tencz, mon bien, con- 
tentez-vous ; aymcï-moy, ne vous fasclicz point. 

Dorothée. Je me coulenlc, je vous pardonne; 
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il payer les façons de ces ac 

venirlc tailleur et me 



coustremeus. 

Le Capitaine. 
laissez faire. 

Dorothée. Orna vielo mon bien! que 
donc loul à ceste heure, car vostre preser 
pœuT k tous mes maux. Baisez-moy, m'f 
baiseî-moy. 



; fait 



SCÈNE VMI. 

GiHe/fe, Dorothée, le Capitaine. 

Gillette. 

BeSa^^sçay que nesçauriei dire qu'il n'est pas 
vostre. quel tisage de brave ! c'est vous tout 
craché; c'est vostre nei, vostre front, vostre bou- 
che, vos yeux tout faits, excepté qu^ils ne sont 
pas droicteracDt si chastaiguers. Voyez, regardez 
connue il se demcinc, le meschaut! il rît! Qui est 
ces[iiy-cy? papa. quel beau poupard! lîaisez- 
!e, tenez-le, prenez-le entre vos bras, faictcs-luy 
caresse. 

Dorothée. IIo ! pour l'amour de Dieu, ne le 



laissez pas clicoir' 
Le Capitaiive. Ji 

point entre les mains 
presser que je ne lu 
prinse forte. 

Dorothée. pa 



vous prie, ne me le laissez 
car je ne sçaurois si peu le 
froisse les os, tant j'ai la 
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SCÈNE IX. 
Le Capitaine, Bracquet, 

Le Capitaine. 

racquet, as-tu veu ce beau petit garçoi 
net? Il n'aura pas trois ans aue je lu; 
attacheray le poignard sur le cul, c 
Texerceray en toutes sortes d'armes. 
i Bracquet. Ce seroit trop tost ; attendez qu'i 

ait dix-huit ou vingt ans. 

Le Capitaine. Vingt ans! Je veux <ju'en ce 

aage il ait esgorgé mule princes, ruiné ceu 

royaumes, saccagé une infinité de provinces 

Par Dieu ! je n'avois pas quinze ans que je fi 

^ ce que je te vas dire. Estant en un cabarc 

' où il n y avoit pas beaucoup à manger, se trouv 

un fendant qui coup à coup prenoit tout ce qc 

estoit de bon au plat. Moi, qui suis tousjours plu 

" prest à quereller qu'un AUemant à boire, voyan 

, . qu'une autre fois ce gourmand y remettoit la main 

chacq ! avec mon Cousteau je la luy attacbay su 
j le champ au plat, et, mettant l'auti^e main à la da 

gue, je l'envisage d'un regard courroussé et 1 
tiens tousjours ainsi attache jusques à ce que j'ei 
disné. Le malheureux trembloit, l'hoste trem 
^ bloit, les serviteurs trembloient. Que veux-tu? J 

les espouvantay de telle sorte qu'il ne se trouv 

Sersonne qui, a la sortie, eust la hardiesse de m 
emander un liard. 
L Bracquet. Vous trouvez tous les jours chose 
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nouvelles; jamais vous ne m'en aviez rien dict. 
le beau Irait ! 

Le Capitaine. Faylon conle (jue j'en ay fait 
cent et cent de plus beaux que je n'ay jamais dit 
à personne. Le plus arand défaut qui soit en moy 
est qu'il n'y a poiiii de tesmoins quand je fais tels 
actes généreux, et la mémoire 9 en perl, parce 
que je ne publie jamais mes prouesses, pour ne 
sembler estrerlrop grand vanteur. Ho ! si cet en- 
fant me ressemble, je sçay qu'il n'attendra qu'on 
le picque pour l'attirer au combat. 



ACTE m. 

SCËME I. 

Valentia, Fortunal. 

Valentis. 
de ces deux vaches sans laict 
achetons est dressé ; on y a mis 
louEcsIes herbes de la Sainct-Jean, avec 
tant de clauses que c'est belle diablerie: 
elles sont prinses mieux que par le nez. Neanl- 
moins, avec tout cela, il me semble veoirqueceste 
vieille enragée nous met en quelque nouveau la- 
biriuthe. Sous cet argent, il m est advis que je voy 
reluire l'hain qui nous doit attacher par la gorge, 
car toute putain qui donne n'est pas Dors de soup- 
çon. Je sfay bien ce que je dis : 

Tu n'as jamais qu'il ne te couale bon , 
D'un hoslellier les frivolles caresses. 
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Ny d'oo barbier Tagreable fredon, 
Ny les presens de garces flatteresses. 

Mais voicy Fortanat ; j "apprendra j de luy quel- 
que chose. 

FORTUNAT. Tu sois le bien trouvé, Valentin ! 
Âs-tu le con tract? 

Valextin. Aussi bien eusses-tu Fargent! 

FoRTUNAT. Je vas tout de ce pas le quérir. Va 
et dy à Robert qu'il vienne vers la Belle-Croix, et 
tu verras s'il ne Tapporte pas. 

Valentin. D'où l'avez- vous eu? Dy-moy, je te 
prie. 

FoRTUNAT. De ce viel médecin, sçais-tu? 

Valentin. De cujum pecus , de ce brave 
amoureux de ta maistresse ? Et conunent Taon 
peu avoir? 

Fort UN AT. Il preste des accoustremens, des 
chaisnes et des bagues pour aller en mascarades , 
et, sitost que je les auray, je les iray mettre en 
gage pour cet argent qu'il faut trouver. Fay donc 
que Robert se trouve où je t'ay dit, cai* inconti- 
nent je luy porteray les soixante escus. 

Valentin. Et où est mon maistre ? 

FoRTUNAT. Il s'en va, parce que le médecin 
est leans , qui toutes fois en doit incontinent par- 
tir. Vas donc viste et ne perds point temps. 

Valentin. Je m'en vas, adieu. 




SCENE II. 
Dorothée^ Adrian, le Médecin. 



Dorothée. 
z-mof ane fois devant 



que V 



ttË ^jM â'icr. Le mal me ncnne si vous 

^Ê Eî^X ^'^ vaudois, traistre, incschaat ! Vous 

Adrian. Ouy , mais la robbe et l'argent sont 
le.s charmes. 

Dorothée. M'enToyerez-vous pas donc ces 
accoustrcmens et ces châisocs pour aller en mas- 
carade? 

Le Médecin. Jelefcray. 

Dorothée. Fortunat tous altea eu la maison 
pour cela, Et quand me reviendrez-TOus yeoir? 

Adrian. l'ieusl à Dieu que les accoustremens 
refussent sitost en la maison ! 

Le Médecin .Tout incoulioept, petite friande. 

Adrian. Jamais! jamais ! 

Le Medecim, Vieadraj-je ce soir coucher avec 
toy? 

Dorothée. Ouy, si vous m'aimez, mon désir. 
Hé ! ne vous en alfez. si tost, mon cœur. 

LeMedecir. Adieu Laisse-moy, folast-e, 

qu'on ne me voye avecques toy. 

Dorothée, Adieu. 

Le Médecin. Allons, Adrian. Je nesçay comme 
aujourd'huy je ne suis crevé de rire : comme est- 
il possible que ce sot ait esté si grue'? lia! lia ! ha! 
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ha! je sçay qu'elles out londu le pauvre mouton 
jusqucs auTi(, et d'une belle façon. Haï ha ! ha! 
c'est peut-estre [jour ce qu'il ne baisoil le petit en- 
fant. Se peut-il faire qu un homme soit si aveu- 
glë! 

AdBIAS. Je prie Dieu que nous ne soyons eu 

ta mesme barque; il vous eu pend autant au nei. 

Le Médecin. Tu eu veux conter; j'ose bien 

dire qu'elle n'use point de feintise envers moy. 

Adrian. Je le veux bien. 

Le Medecik. Ellcmcurtaprèsmoy, tedis-je; 

je ne rae puis dcsfcndre d'elle. Pense-tu que je ne 

cogiioisse bien quand les caresses procèdent du 

profond du cœur? M'auroit-elle descouvert un 

tel secret, montre le piège tendu à aulniy? Un 

enfant supposé? Elle m'ayme comme son fiire, 

elle me cncrit comme son vray amy, mais avec 

quelle scurclé, quelle confiance ! Je l'aimeray de 

tout mon cœur tant que ces mains tasteront les 

pouls et que ces yeux regarderont les urines. 

Adrian, Les caresses que je voy que l'on vous 
fait scroient fortes assez pour me le faire croire, 
si le payement n'y cstoit adjouslc 

Le Médecin. Cuy , payement, tu l'as trouvé. 
Ains il me la faut prier une heure si je veux 
qu'elle prenne quelque chose de moy. On ne sçau- 
roit trouver en tout le monde une plus honteuse 
fille qu'elle. 

Adrian. Honteuse? ha ! a-elle esté honteuse 
d'escorcher jusques anx oscesolcapilaioe? 

Le Médecin. Qu'importe cela? elle me l'a voit 
dit auparavant. 

Adrian. Elle en dira autant de vous à un 
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Le Médecin. Ains elle ne vouloit point de 

la robbe en fa^oD quelconque. 

AoRiAn. Toutes fois elle l'a prinse, et di\ escus 

au bout , et puis leï chaJsnes que luy voulez en- 

Le Médecin. Elle ne l'a prinse pour autre 
cause sinon crainte de me làirc counousser, et, 
quant au reste, elle me l'a demandé jjocir aller en 
mascarade, tant elle s'asseure de moy! El, pour le 
regard de ces escus , je ne pouvois moins , par ce 
qu'elle est grassette, doiiiilelte, ronde comme uu 
œuf, de façon qu'elle ac se peut prendre à ceste 
robbe, qui a servy à ma femme , laquelle est plus 
maigre et seiche que les os d'un Iresjtassé , et à 
ceste cause la luy falloit cslargir; autrement, elle 
ne luy eusl de nen profité. 

Adrun. Je vous dy. Monsieur, que la vieille 
est meschante , la fille rusée, et l'une et l'autre 
malicieuse. Ne vous fiez poîut en elles. Ha ! ceste 
Tieillc a mille mauvais sigwes ou marques. Pour 
le premier, elle est remplie de provertes et bro- 
card). Oyez ce que dit le te\te : 

La vieille qur est brocardeuse 

Cache eoubs un paisible front 

Une guerre atpre et furieuse. 

Et jusque aux os la laine tond. 

El de sa barbe, qu'en dites-vous î 

Si tu rencontres par la rue 
Une feoime qui est barbue. 
Passe outre et lui cracbe ea la veue , 
Ou à beaux cailioui la salue. 

Ces signes vous semblent-ils pas mortels? Prenez 
cet autre. Sçaveï-vous comme on doit croire à un 
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. Comme demeiire-U l 



Robert, Contianl, 



Robert. 
3 ODJour, Monsieur. 

Constant. As-lucet argent? 
TtOBEHT. Oiiy; Icneï, il est enve- 
S loppé dans ce mouchoir. La dame tous 
'alliez tout à ccste heure la trouver, avec 
e et le coniract. 
Constant. O ma vie ! ce bien fait ne me soi'- 
tira jamais de l'enlendemeui. Je vas ouyr la 
lecture du conii'acl, et puis je Tiray incontinent 
trouver. 

Robert. Allez, car elle vous attend ; et me 
permettez, je vous supplie, que je voise un tour 
jusques en la maison. . . La teste me fait mal. 

(T. Va, et te tiens bien chaudement. 



e sçay que sitost que la vieille sera ve> 
■■■•■;, qu ellefourrera sa pelisse de ce hon 
de Velery. Ho! quel breuvage pour 
enchanter les fumées cl chasser la col^e 
de l'estomac ! Je vas faire comme les oyes, je me 
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veo-T baigner )e hec à chaque morceau. Je ne beui 

t'amais en jour de ma -vie autant ny d'un meil- 
eor courage. J'ay descouverl ^ ma maistresse le* 
amours et larcins de mon maislre ; elle m'en sçait 
l>on gré. Auparavant, l'endiablée me Layssoît à la 
mort; mais maintenant , eUc commence à me re- 
garder d'un Œil friant et amoureux. Kllemcmet 
le bras sur l'cspaule que je parle à elle; elle me 
prend par la main et me promet qu'elle se laissera 
gouverner par moj. Je luy dy souvent ce prou- 
verbe : 

Si à la renverse on vous jeUe, 

N'en dites mot, ma godioelle; 

Ains souffrez qu'un gentil garçon 

Fouille Eoubz voslre pelisson. 

Elle en rit et me donne tousjours meilleur cou- 
rage de m'asseurcr de son amour. J'en vicndray 
à bout. que! bon temps je pi'endray ! Mes sem- 
blables ne seauroient trouver meilleure aventure 
que se rendre seigneurs de leurs maistresses. Je 
sçavois bien ce que disoil lousjours le bon Olivier, 
lequel ne chantoit jamais autre chanson : 

Si l'on ne baise sa maistresse. 
Et si d'une bonne façon 
L'on ne la fringue et la c&resse; 
Haie si souvent tu l'esperonne 
Et luf lais ce qu'elle ayme bien, 
Elle te sera toujours bonne, 
Et si n'auras faute de rien. 
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Br ACQUET, ^on faites; il y a paravanture 
gens lean; qui vous [lOurroieDt < 

Le Capitaine. O [raltron sans murage! m 
' ' ci'ainl si peu sa vie qu'il veuill 

e moj ? Tac, tac, lac. 



m 

tunie» 1 
Ec! nui 






Adhian. 

i est ccst asue qui si indiscrell 
a Trappe k ccstc porte. Que chercbes-tu, 
auscau de jiorc ? 
Bracquet. Cancre!... GouTernei- 



;qI,i: 






. chose eu faite à la main. 
Le Capitaine. Soit, inorls; fussent-ils mille, 
point. Tu as menty par la gorge. 



Adhian. Atten, atten-inoy, poltron, que je 
t'alle crever la cervelle, bouc cornu 1 

Bracquet. Mon toaistre, relirous-nous, qu'il 
ne nous lue. Faites ce que je vous dy. 

Le Capitaine. ciel cruel! pourquoy n'ay- 
je niaiiitcDanl avecmoy mon chas tic-sots, mon es- 
pée, mon amy, à deux mains, pour escarteller 
ccsiuy-cy? Bctirons-nous un peu à quartier. 

Adrian. Oîi es^u, gros baudet? oii es-tu, ladre 
cronstelié? Approche! 

Bracquet. ÎNe bougez et me laissez faire, 
^'il De Tout advienne quelque mal encontre. Ha ! 
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trire, n'entrez en colère , nous ne vous demaa- 

Adhiak. Quoy, frère? Ne t'approche, que 
je ne te crève! Par le coqts de ma vie, meschaiu, 
si TOUS appruchez de dix pieds de cetle porte, je 
TOUS declîic(]ueteray si menu, quelesfouimisvoua 
emporlwont ! Où pensez-vous cstre, asnes, iDdis- 
creti, peudai's? 

Bracqiîet. Allons deçà, il n'y a rien icy à 
gaigner; allons, mon maislie, cl me croyez. 

Ce Capitaine. Ha ciel! qu'il me faille endurer 
un tel afîroiil, qu'un coquin me brave, me crie et 
me chasse comme un connil ! 

BracqUët. Donnez-luy la vie : quel honneur 
TOUS seroit ce destriver contre un marault ? 

LcCapitaine. Ceseul rcspcctiegarantit; au- 
trement, je hiy allois humerla veuc. Je ferois bien 
gageure que le malotru a pissé en ses chausses 
quand il m'a veu tourner les yeux en la teste; re- 
garde qu'il ne m'a pas attendu. ï! n'a pas ai lost 
mis le nez dehors qu'il s'est vistement relire en la 
maison, et a ferme l'huys sur luy. As-tu veu com- 
me il a btesmy? 

Bracquet. Il ne faut point tant vous amuser 
devant ceste porte; vous ne considérez pas quelle 
genl il peut y avoir en la maison. Que sçavez- 
vons, si TÏDgt ou trente vous venoient courir sus? 

Le Capitaine. Ha! connil, tuas peur? Mire- 
toy enmoy. S'ils esloi eut cent fois autant, penses- 
tu que je les craignisse? 

Bracquet. Et toutesfoisTOus vous estes retiré 
pour un seul. 

Le Capitaine. Je me suis mis à ce coing pour 
inebairicader. Quand unemullitude de canailfes te 
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court sus, soustien le premier elfort ; tu les chas- 
seras adoac comme le faucon rbasse les pigeons. 

Bracquet. Et si, à la première rencontre, ils 
me tuent? Il n'est rien meilleur que jouer au plus 
seur et s'enfuyr. Vive la poltroonerie ! 

Le Capitaine. Fuyr? Dieu m'en gardi Plus 
tost perdre mille vies que de reculler d'un pas. 
Voicy la première fois. Il me semble, quand jeme 
trouve aux mains, que je suis en un banquet, que 
je suis aux nopces. 

Bracquet. Hé ! cela n'est un banquet solem- 
nel : il n'y a rieu de bon pour vous. 

Le Capitaine. comme tu dis bien ! Je co- ' 

fnois maintenant que lu l'entends. Un mon sem- 
lable ne devroit jamais venir aux mains sinon 



foi 



■ escarteller cent bon 



Bbacqïiet. Hais qu'cussicz-vous fait de la 
chair d'un tel porc? t. Ile tous eust fait mal au 
cœur. 

Le Capitaine. Tu dis vray. Allons chercher 
le capitaine Tailbras, le capitaine Brisecuisse, 
Brafort, Cachemaille, Pinçargent, Grippetout et 
mes autres amis; puis retournons faire bravade à 
ces poltronnes. 

Bbacquet. Allons, mais disnons j 
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SCENE tli. 
Constant, Fortunal, YaîcnUn. 

Constant. 
s-tu là, Valentbi ? Il n'est plus possible 
e je puisse supporter liusoleuce et 
ï trahisonde ces ine.schauies.Commepuis- 
B je espérer que me serve mon contraet, 
si tiODobstanl iceluy la TJeilic carongne reçoit 
despresens d'unaulre? 

FOBTCHAT. Hé! revenez, de grâce, seigneur 
Constant ; ma jeune inaislresse vous en prie, par 
l'amitié que jamais luy avez portée, que ne soyez 
jaloux et que n'ayez aucun soujiçon sur celiiy 
qui est envoyé par un vieillard jiourry, glaireux 
et puant. Et quoy ! voudriez-vous estre jaloux de 
luy? J'ay ouy dire au notaire que ce jourdlmy 
est franc et n'est comprins an contraet, et 
où les feriez convenir au\ consuls, que v 



1^ 



lien 



e Vei 



ts consuls, sont ci 
neront le tort. Vous ne tiendrez pas voslre cou- 
rage, non ; je le vous ay dit autres fois, trop ef- 
froyable est la memoii-e et souvenance de ces con- 
venuz et consuls : 

Comme retourne lo thoreau 

Devers sa génisse amoureuse. 

Au fojer la vieille fritleuse 

Et le cerf au frais du ruisseau , 

Comme au jeu courent Isa pipeurs. 



SCÈKE V. 

Dorothée, Gillette. 

Dorothée. 

ff«^^MreTient poiul. Jevoy bien que Cooslanl 

le maistre et le présent, qui Tieaaent troubler nos- 
tre coiitcQtemcnt ! mais encore^ plus ma fascbeuse 
mère ! Que le mal luj vienne , la sale pouilleuse ! 
Le pauvret ajuste occasion, Que maudite soit-elle, 
et ce vieil moisy ! 

Gillette. Mais toy, cshontée, peoscï-tu que 
je ne t'entende pas barlioler? N'as-tu pnîut de 
nonte, vilaine, ingrate, mal apprinse, présomp- 
tueuse? Est-ce ainsi que l'on fait a sa mère, mesco- 
snoissanle, qui ne considères pour le bien et profit 
de qui je suis avaricieuse, pour qui je respagne? 
Vien çà, malheureuse^ respond-moji , dy, parle, 
pourquoy fay-je ces choses? â quelle eut pour 
qui, dy ; pour loy, ou pour moy? coquine! je 
sçays bien que tu voudrois te prester k cesluy-cy 
et a cesluy-là pour rien , te donner du plaisir, 
courir ou Vappetit te meine , et au bout de l'an , 
plaine de chancres et pouiTie de verolle, aller 
mourir A l'hospilal sans avoir denier ny maille 
pour t'acheter un morceau de pain. Voila la fÎD, 
voilà le port où arrivent tes semblables. 

DoROTHÊB. Hé! ma mère, ayez compassion 
d'une pauvre amoureuse. Vous sçaveï que c'est 
du monde. Voulez-vous, me pensant espargner 
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qaelque petite chose, me faire mourir? Cela tous 
jcmble-il un beau gain? 

Gillette. Ha sotte! ce mal démange et ne 
tuepas,maisbîenla nécessité. Le martel d'amour 
se passe en une sepmaiae, mais la disette t'accom- 
pagne jiijques à la mort. 

Dorothée. Mais quel profit de ce présent ron- 
gneuK qui ne vaut trois grosselles? Pourquoy 
ne l'aveï-Yous refusé? 
Gillette. Bon! refusé! 

Celle qui un preseot refuse. 

Et qui, trop sotte, uele preot, 

Bien souvent elle s'en repenl, 

El sagrajide bestise accuse. 
Dorothée. Et si je voulois respondre,ie trou- 
verais bien moyen de renverser ce proveibe, car, 
comme l'avance vous enseigne, ainsi l'amour 
m'esguise l'esprit: 

La dame que l'amour affole 

Me refuse jamais son bien; 

Après lu; tuusjours sou cœur voile , 

Et son vouloir ue cbange ea rien. 
Vous ne vous souvenez plus quel contentement 
c'est que de se trouverpaïf alternent amoureuse, de 

Îuelle paix on jouyt et quel plaisir ou reçoit. Fj 
e l'or! fy de l'argent! un baiser de mou Constant 
vaut plus que tout le monde. Souvienne- vous un 
peu des vers que m'aprint l'amyà qui vous ven- 
oistesma tendre virginité? 11 ne vous en souvient 
plus, et à moy si iait : 

Bien heureux ceux qu'amour tient enlacez 
Bien fortement d'un lien voloMlaire; 
L'effort du temps ne les s^auroit dosfaire, 
AIls meurent uns , l'un et l'autre embrassez. 
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Gillette. Je t^a; mille fuis dit, friande, que 
ces vers ne sont faits pour toy. Tu le trompes, suite 
que tu es ! Tu penses que Constant t'aymc, cela se 
peut faire ; je le croy aussi. Et bien! posons ie 
cas que son p^re le marie ou qu'une autre luy 
monstre bon visage , ue te plante-il pas li pour 
reverdir? ne tourne-il pas les espaules? Ouy, si 
qn'il ne te donneroit un verre d'eau. Comment 
feras-tu? Tu perdras doublement, et l'amant et ce 
que tu luy devois desi-obber. Parquoy, ma fille, 
demeurons encores sur nosire advautage : battons 
k l'environ , menons les mains , hallayons la mai- 
lOa , frappons le cloud tandis qu'il est chaud du 
brasier d'amour ; ne laissons aucun venir ccans les 
mains Tuydes, et qui ne pourra donner beaucoup 
qu'il donne peu ; toute chose nous est bonne. L'un 
baille de l'argent, l'autre des chaisnes elioyaiu, 
l'autre des habits; l'autre paye l'buille, 1 autre le 
pain, l'autre le bois et le charbon. Cependant le 
monceau crobt, la maison s'emplit et la bourse 
augmente. Faisons comme la formis : tandis que tu 
es en ta beauté, emplissons le grenier pour l'yvcr 
qui approche. Voy ces cheveux blancs... c'est 
ryver, c'est la neige et les glaçons de iiostre aage. 
Tu deviendras ainsi. J'ai eu comme toy les joues 
polyes et le visage délicat. PIcust k Dieu qu'en 
cest aage qnelqu un m'eust conseillée comme je 
te-conseille ! j'aurois chèrement vendu ce que j'ay 
mille fois donné pour rien , dont je me repens. 
Où sont maintenant les trouppes des amans qui 
me caressoieni, ou la fréquence des chevaux qui 
environnoicnt ma maison? où sont les aubades, 
lesresveils, les festes, les comédies? Tout cela 
s'est esvanouy en fumée ; à peine me daignent sa- 
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luer cenx qui aulrcsfois m'ont adorée, ¥ny ^ ma 
mode, sotlc, tandis que ton aage Tcrt te permet; 
fbumj la maison, anpreste le viatiijui? àla viel- 
lesse, qui bieotost ctangera tes clieveuï d'or en 
argent, le crespera le front, aplatira tes joues, 
rendra tes livres de coral noires et baveuses, fleS' 
tri ra les roses de Ion sein et fera que ces deux ron- 
des et belles pommes qui s'enflent sur ta poictrine 
deviendront lascLes et comme deux vessies sans 
vent. Nefay comme la eomeille, qui durant le beau 
temps s'es jouyt k la fraischeor, sans se sourènir 
de l'y ver prochain ; el, quand le mauvais temps 
vient , la malheureuse crie , se plaint el se deses- 
père. Il est force que je te dise un sonet à ce pro- 
pos, que j'ay apprins de Symoone d'AiimÈne, 
lors qu'elle cuseignoit sa fille comme je fay loy. 
Escouste; 

Lft corneille esveDtéa et la sage furmis 
Sont l'exemple et pourtrait de celle nostro vie : 
L'une fait bunnecbèreen la saison llourie, 
Et l'autre avec travail de^robe les espis. 

Mais quand lemnrne hyver, paresseuit et remis, 
Couvre le champ de neige et de gresle arrondie , 
Ceate-là d'un chacun ayde el secours mendie, 
Et l'autre use des biens qu'en réserve elle a mis. 
La corneille lu es, 6 sotte et sans cervelle ! 
Pour autanl qu'au plus beau de ta saison nouvelle 
Tu gourmandes la llcur de les jeunes amours. 
F.l cependant le temps, qui à rien ne pardonne, 
Flestrira les beautez , puis n'auras plus personuB 
Qui ait pitié de toy sur l'hyver de tes jours. 



Seterih. 
il quelque autre qui le sfache que Cosr . 
Ratant, qui estoil avec vous? 

Valentin. Un latjuais et encore us 
9 notaire, ce m'est advis. 
Severin. Le laquais a-il tout ouy ? 
Valehtiw. Comme moy. 
Severik. Qui est ce laquais? 
Valentin. C'est le frère de Bobert, qui a fait 

Severin, Vous le deviez arrester, aiEu qu'il 
ne le disi. 

Valentin. II oe nous en souvint pas à l'heure. 
Le mal est que je croy que vostre fils a fait appel- 
1er des gens. 

Severin. Helas ! ô Dieu ! 5 moy miserahle ! 
la chose est publiée partout I la maison est vi- 
tupérée ! On ne peut plus dissimuler. A. quoy es- 
tu réduit, pauvre vieillard! Il te conviendra 
souiller tes mains en Ion propre san^! Â quel 
mal m'a reserve mon sort rigoureux! Ne retient- 
il pas le mescbant soubs bonne garde, alEn qu'il 
nes'enfuye? 

Valentin. Et de quelle sorte? Il l'eust desjà 
tué si je ne l'en eusse empesché, l'admounestant 
qu'il se conseillast avec vous. 

Severin. Et quel conseil luy puis-je donner 
en ces choses sans conseil? Que peut-on faire au~ 
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Welàl'au 



. a gofge à 
a£D que le monde y prenne exemple. 

Valehtih. Mon mablre, souvenez-vous que 
TOUS estes réputé estre le plus sage homme de ce 
quartier; ne vous donnex ainsi en proye à la dou- 
leur. Voslre fille est-elle la première? Ventre 
saint gris ! n'eu y a-il pas d'autres qu'elle ? 

Severin. Susanne! Susanne! flambeau et 
ravae de ta maison , cnnuy et mort de ton misi»- | 
rahle père , blasme éternel de ton frère ! 



as mange, 
vezpeurï 



SCÉPiE VU. 
Adrian, le Médecin. 

ADBiAn. 

is tremblez ?Quelecancre Vf 
IX d'estafilades ! Vous; 
Le Médecin. Peur! tu 
9 gnois p3S. Il n'y eut jamais ci 
niversité escolier plus mauvais que a 
un cUable : jamais je n'arresK ' 
le froid qui me fait trembler. 

Adrian. Cheminez donc et vous hastez, afin 
de vous escbauETer. 

Le Médecin. Par le ventre d'un bœuf! si ja 
ne l'avois promis, je n'yrois ji. Mais qnoyl la 
chetive se desespereroit; elle ne dormîroit point 
toute ouict. 

Adrian. Mort que j'atten ! on nesepcutmieux 
mocqucr des dames que n'aller où elles attendent. 
Ne lestrompcï point. 



lov; j'estoi 
place. C'ei 



8ï Lakivet. 

Le MEDECrn. Et si ces soldars que j'ay taatoit 
vea me disent pis que pesie? 

Adrian. Ha! ta! ha! Que leur areE-Toiu 
feit? 

Le Me&ECIH. Comme participant de lamoc- 
querie, ayant fait semblaat que j'estois le mede- 
cm en ce supposé accouchemeut. 

Adrian.I] n'ja point de daugeren cela. 

Le Medeci>. Ce somparolles. Soidar3,hé-! 
loldars ! Appren-moy ^ les cognoistre : ils jouent 
des mains a tors et à Iravei's. 

AuRiAN. Qui leur ouvrira la maison? PenseK- 
Tous qu'elles soient si grues que de les laisser en" 
trer? N'ayez peur, i'iray devant et vous donne- 
ray tousjours le loisir de vous sauver; n'ayez 
crainte, peu de courage ! 

Le Médecin- Peu de courage! Ce n'est la 
craintequime fait faiiecela, mais la considération. 
Peuses-tu que, s'il fall oit jouer des cousteaux., que 
je ne voulusse estre de la partie? 

Adhian. Venez donc, prenez resolution. Vous 
tremblez? 

Le IU^decin. Attcn, je te prie : il m'est venu 
nvie d'aller à mes affaires ; je reviendray incon- 

Adrian. Cest asne Sente de pœur. Si ce 

4 n'estoit que j'ay promis i ma maîstiesse de le faire 

prendre k ce sojr, je laisserois le poltron faire à 

' u teste; mais je resçuillonneray tant qu'il y 

endra-Cevieifradotç a plus de soixante ans, et 

ut devenir amoureux, puis chie en l'ordon. Je 

MX entrer et le faire sortir. , 
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ACTE V. 




^L SCËNE 1. 




^mérùm, U M«lam, i^gam 


D maçon. 


■ Ad.,.,. 




«^^ liargei prov'™™! «■• 


.„p.,,.rvos 



^^B^^ csjiauNes et tenei bien. Vous trem- 
g> «1^^ blez ? il semble qu'ayez la lièvre quar- 

Le SlEOBCin. Esl-ilbicD? 
Adriah. Pins haut, ainsi. Mais uc tremblez 
point! 

Le Médecin. Cest habit sent trop son meca- 
nicque , jene voudrois pas pour je ne sçay com- 
bien qu'il fust sceu. Enén, je n'ay pas le courage 
de me présenter à elles en ceslc façon , cela répu- 
gne trop k ma profession . 

AoRtAN. Amour n'a respect ny A mortier ny 
à cy vette ; ces choses sont de ses fruicis. 

Le Médecin. Comme est-il possible que je 
leur puisse plaire en cest habit? 

AnniAN. Si elles TOUS ayment de bon cœur, 
vous leur plairez en tous h:ibita ; si elles cherchent 
le proËt, elles le prennent en la bourse mesme. 

Le HEDECiN.JeleiIy que jeneme plais point 



aller de n 

Adrian. Je le croy, n: 






Le Médecin. Je Tay promis et m'en repen, 
Adrian. Venei çà. Que diable voulel-vous 
[UC ces soldars facent d'uu maçon ? 



Le Médecin. Et si je suiscugncu, n'ayant njr } 
le langage nj les façons de faire d'un tel nomme? 
AoRiAn. Ne sçauriez-vous lâire l'indiscret. 

Le Médecin. Comme fait-on? ei 

Adriat*. Suivez vostre natmrel, 
pas grand peine. 

Le Médecin. Or, bien , puis que je l'aj pro- 
mis , je veux plustost mourir qu'y faire faute. 
Marche devant et me fay signe si tu voy quel- 
qu'un de ces couppe-^areU. 

Adruh. J'y vas. 

Le Médecin. Escoute, Adrian. Es-tu sourd? 
que diray-je si quelqu'un me demande que je faii 

Adrian. Ha ! ha ! ha ! que vous y estes pour 
boucher les trous. 

Le Médecin. Et approchant, doy-je chanter, 
oun ° 



r TOUS fredonnereï fort 
DUS tremble au corps, 
iche, cheval ba&t^rd! 
! venez, veuei, il n'y a 
personne. 

Le Médecin. Dieu soit loué 1 



Adrian. Chantez , c 

bien , puis que la voix > 

Le Médecin. Chcva 

Adrian. Haï ha! ha 




s rcf, l'esprit tient beaucoup du divi 

g car souvent ii prcToil de loin ce q 
S doit ;idvenir , et encores plus de nuict 
3 quand ou dort , par ce qu'adonc , des- 
chargé du gouTcmement de ce coq>s,quiraggrave 
assez de jour, se peut mieux recogiioistre soy- 
mesme et faire divines opérations, par quoy ce 
n'est de merreilles si tant sonvent nous voyons 
de nuict en songe ce qui après uous advient de 
jour. Je soneeois ceate nuict qu'un chien mastin 
m'avoit mordu la main fauche en trahison, et que 
je l'avois prins par le col pour m'en vaugcr; mais 
comme je le voulois froisser conti'e terre , il s'est 
changé soudain, et je ne sçay comment, entre mes 
mains, et est devenu petite cbienue si belle et gen- 
tille, qu'en ayans prins pitié, je n'ay eu le courage 
de loy faire mal. Cependant icelle , crojssanl tous- 
jours en beauté, me lesclioit fort doucement la 
main dextre, me faisant infinies caresses et de la 
teste et de la queue. Ma douleur estnit ^ande, et 
grande la pitié quej'avois d'elle, mais encores 
plus grande la douceur et conlenlemcol que je re- 
cevois de ce Icschement de main droicte. Voîcy 
comme se vérifie ce que le songe, parmy les fu- 
mées et ombres incompréhensibles, m'a monsti-é : 
Le chien mastin qui en trahison m'a mordu la 
main gauche u'eslojtauti-e chose que ce Iraisti'cRo- 
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bert;lamain gauche blessée estoil ma fille 
noree. Quand j'ay prins le chieD par le col , c'est- 
à-dire Robeii, me pensant vanger de l'iDJure qu'il 
m'afaite, et que ccpeudaut il s'est changé entre mes 
mains et est devenu petite cbienne, c'est-à-dire 
une pucellc. Je u'entcn pas encorque veut signi- 
fier le lescher de la main droite ; d se iJeut faire 
que c'est de mon fils, qui est mon bras droit et le 
loutien de ma vieillesse. Mais de ce songe me de- 
meure un plus grand double que Jamais, qui est 
comme il peut avoir vitupéré ma fille, veu que je 
sçay visiblement qu'il est femelle. Iliaut donc que 
ce soit UD autre chien qui m'ayt mordu la main 
gauche. Patiîce m'en esclaircira, lequel i'ay laissé 
avec Constant, affin que , luy mettant devant les 
yeu% que liobert est femelle , il convainque et 
combatte l'opiniastreté de Susanne , qui remet la 
coulpe de son impudicilé sur Robert, pour lequel 
l'impossible conuiat et le defFend. le ne sçay 
qu'en dire, il en sçaura la vérité : car, comme l> 
meschunte verra rimpossibilité de Robert, il fau- 
dra qu'elle change de propos et qu'elle confesse 
estre menteuse. Je ne m'y suis pas voulu trouver, 
affin de ne sembler estre père plus mol et pares- 
seux que, l'acerbité de l'injure ne le requiert. 
Mais voicy Patrice. .. Je le veux arraisonner.... 
Et bien ! vous retournez bien résolu ! Que dit 
cesle ribaude, ennemie de son honneur et hommi- 
cide de son père? Qui est 



chi 



!C elle? 



Patrice. Elle ne 

{'ours que c'est celuy i 
e commencement. 
SbV£RI>. Qui?Rober[? l'efirontée ! Pense- 



e point , elle dit tous- 
: qu'elle a nommé dès 
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les yeux à la vérité, me paistre de l'impossible? 1 
Ne les avei-TOUS pas confronteï l'un contre l'au- 
tre? Qu'a-elle dit quand elle a sceu que Robert est 
femme comme eUeï Cumtucnl se reut-ellc sauver I 

Patrice. Voicy un cas qui vous remplira de 
merveille et d'eslonnemcnt. Groiriez-vous que 
Susanne Ta vaincue d'argumens , de raisons , de 
lieux, de temps? car elle dit: Tu parlas à moy en 
un tel lieu ; lu me dis telle chose en tel jour ; je fus 
avec toy à telle heure; tu m'embrassas; nous 
commençamespartelle occasion; tel accident nous 
advint. Cest autre, oyant ces raisons, se taist , se 
plaint, pleure, et le confesse tacitement ; toutes fois, 
comme vousvoyei, rimpossibililé le desfend. Sa- 
lomon ne sçauroit tirer conclusion de cestc chose. 

Severis. Ah mescbans ! je la tireraybien, 
Patrice. 

Patrice. Et comment? Vous y aurez fort af- 

Sevebik. Les empoisonnant l'une et l'autre, 
je m'en despecheray : l'une parce qu'elle a fait 
un enfant sans mary, l'autre pour ce qu'elle nie 
ce dont elle est accusée. 

Patrice. Prenons le cas que tout ce que Sn- 
sanue dit soit vray. Une fille ne peut-elle baiser 
et loucher une autre? Quel mal y a-il? quelle des- 
bonnesteté? Les femmes ne se baisent-elles pas 
l'une l'autre tous les jours en nos présences? 

Severim. Llevoit-^lle faire cestelaschelé, estre 
femelle et cooimc masle servir par plusieurs an- 
nées en une maisou nolile et honorable? Un hon- 
neste homme ne peut et doit pas se vanger d'une 
telle malheureuse que cesle-cy ? 



E — n 

^^K. Patuce. N'aTtz-Tottf pu aiUsda roMaan 1 
^^B|ar<|iM>T dk l'a tût* \ 

^^^B-BcTERiR. El ne tfaTo-TtMts pas ponnpoj dk 
^^ff^ le deroit (aire? 

Patbice. PmiM garde, Sererin, ipe le oMip 
de ceste TOïtre cmaulé ne tue qoant et quant 
CoiuLant, Totire fils aaique. 

SETEKin . Si TOUS le ïçaviez bien , il y a long- 
temps que luy-mesme eusl priai la Tengêanée, 
n'euit eflé le respect qu'il me porle. Voos l'arei 
trouvé ! Il est plus jaloux et dscheus es choso 
dliouneur que je ne suis pas. Pleust à Dieu qu^ 
me reiiemblaii aussi bien en autre chose qu'en 
ceste-cy ! Je tçaj qu'il n'aura pilié de qui nous 
a tant oOènsé. 

^ Patrice. Que direz-vous quant le Terrez pleu- 
' i chaudes larmes à cesle occasion ? 
Sevehib. Pourquoy? 
Patrice. Geuièvre luy a descouvert la grande 
amitié qu'eUe luy a touijoarj portée, luy ramen- 
levant d'une admirable pitié et grâce lesdiTcrs 
accideus de ses amours : de qooy le pauvret s'est 
tellement altendry le cœur, que si Genièvre meurt 
il veut mourir aussi. I,c puTre jeune homme, 
vaincu des larmes oui en grande abondance 
lavoient te visage de Robert, meu eucores par la 
nouveauté du faict, et considéra ut combien grande 
flstoit l'amour que ceste fillette luy portoil, se des- 
es(jJ:re , se plaint , se fasche de sa tardité , accu.sant 
u Iroj) grande patience. Ceste autre luy rejette la 
coulpe, luy remetlanl en mémoire tout ce qu'ils 
ont lait et dit par ensemble. Que vouleï-vous? le 
pauvret maudit l'amiiié qu'il a porté à la courti- 
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saune, car elle a esté cause qu'il a vescu si long- 
temps en ténèbres. 

SEVEiim. Voicy... Robert est la jietite chienne 

Îii me lesche la main droite et faict caresse à 
onstant, qui nW seulement ma main, mais mon 
œil et ma vie. Toutes fois, je ne croy point qu'en 
luy soit une si grande lascfaelé de cceur. 

Patrice. Entrons, et tous verrei qu'ils pleu- 
rent à qui mieux mieux. Cesle-là luy raconte ses 
aendurezpourluy, 
les'est baillée plus- 
_ u col de l'autre, et 

doucement se caressent. Qui les Terroit en pren- 
droit pitié. Mais les Tuicy. Itetirons-nous un peu 
et les voyous faire. 



ie plaint de ci 



SCÈNE MI. 

Conslanl, Robert. 

Constant. 

^jS^fl ^'^' ■ m amour, essuyé tes larmes, con- 

^ ^^ ^ forte-toy; tes pleurs me tuent, moDcœur. 

je cognoy l'infinie amitié que m'as porté; mais 
comme des long-temps ceste amitié t'a fait mienne, 
ausiiimainlenant lamesmem'estraintet me donne 
à toy. Amour veut que tu sois mienne, puis que je 
suis tien. Suffisent lesinjares que je t'ay faites, dont 
je te crie mercy, et de tant d'ennuis que tu as souf- 
fcrs k mon occasion. Hé I ne te tourmente ainsi, 
mon cœur, cequi serade toy seraencoresdemoy. 
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pour le chercher , et premièrement pour r 
grâce à la dÏTine bonté de ma délivrance, e 
mon fils est TÎTant. 

ReGniEB. Je le laissaj en ccste ville s; 
sauf, et, comme par le chemin je vous ay taut s( 
Tent dit , l'autre eiicores , noraw ' " ' 
demeure chez oous. 

Anselme. C'est ce 
esprit en suspens, et ne puis croii 
mes cnfans, car je n'eus jamais qt 
mie nommée Genièvre. 

Régnier. Je sçay que Fo 
tousjours Robert son frère, et Roi 
et comme tels s'ayment et se visiti 
qui plus est se ressemblent lanl, c 
sible croire autrement. 

Anselme. Hetas ! mon Uieu ! 
tourmente. La nue de mon allcgi 
couvrant peu à peu, car voicy s approcher le so- 
leil de vérité. Si Robert est frère de Fortunat, 
mon contentement s'esvanonyt, el toutes mes es- 
pérances se consomment en fumée. Allons, je vous 
prie, car l'insupportable desîr que j'ay de m'en 
esclaircir me cuit la poitrine plus que ne pouvez 
penser ; une heure me dure nulle ans. Enseignez- 
moy un peu la maison de cesle femme ou vous 
dites que Fortunat demeure. 

Régnier. Il n'y a pas loin de noslrc logis. 
Passons par là, je la vous monstreray, et, qui plus 
est, je vous envoieray Robert sitosl que seray 

Anselme. Je ne me soucie point de ce Robert, 
sinon pour l'amitié et ressemblance qu'il a avec 



é Robert , lequel 

luble et tient mon 
aire que ce soient 
qu''un fils, et une 
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Regkier. Voyei-vous ceste porte qui est à ce 
coin? 

Anselme. Ouy. 

ReGniEB. C'est là où demeure Tostre fils. 

Anselme. PleustàDicuqueccsoit lemien!... 
Je vous laisseray donc, tous remerciaDt de Ta- 
miablc compagnie que vous m'avez faite, et, si je 
trouve mon fils, je vous promets que je vousferay 
un présent qui vous rendra contant. 

Régnier. Nous nous reverrons; je vous iray 
trouver. Dieu vueille que Robert soit encor vos- 
tre ! Autrement, je parie sa perte pour cela que je 
vous ay dit. A Dieu. 

Anselme. A Dieu ; je n'ay que faire Je luy, 
carii n'est, ne peut estre et ne veux qu'il soit 



SCÈNE V. 
Anselme., Silveslre , Gillelie. 




..stray bien mes eiifans sitosl 
.„j verray, car ny mes fortunes, 
ma captivité , ny leur servitude , ny 
■— ic temps , ne me les ont peu osier de fa 
re. 11 me semble que je les voy tous deus 
vermeils, gentils, le visage rond, les yeux 
^u.,.. , bref tels qu'ils donnoient envie à un cha- 
cun de les veoir. Au moins si je pouvois retrou- 
ver le garçon 1 mais il m'est advis que ce sera 
quelque autre, paravanture, de mes voisins, qui 
aura un pareil nom , ce qui ne peut cstre autre- 
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ment s'il a un autre frère. Mais ce ne sera Aial 
iaicl que je frappe à ceste porte affin de m'en es- 
claircir. Tic, toc. 

SiLVESTRE. Qui est là? Ho! c'est un cstranger. 
Madame , venez; un ojseau passager s'est venu 
mettre en vos rets. Ho ! il est vieil ; il sera bien 
dur àcuyre! 

Gillette. Cela n'importe, Q fera meilleur 
polage, pourveu qu'il se laisse plumer. 

AnsELHE. Corps de diable ! me voicy bien ar- 
rivé ! Cestes-cy parlent desjà de me plumer, mais 
eUes n'y gaigneront guères : car tant plus l'oy- 
seau est vieil, d'autaot plus malaysement laisse-il 
la plume. 

SiLVESTRE. Que demandez-vous, homme de 
bien? 

Anselme. Je désire parier à vous. 

SiLTESTRE. Attendez, je vous vas ouvrir la 

AkseLME. J'aiten. Si Fortunat a long-temps 
esté nourry en ceste maison, je m'atten qu'il aura 
aprins beaucoup de bien. Mais voicy qu'on ouvre 
rhuys, et toutes fois je ne vny poiul Forlunat. 

Gillettb. Que chercbez-vous , Monsieur? 
Vous ne me semblez pas estre de cesle ville, est- 
il pas vray? 

Akselhe. Je suis d'Orléans, et ne fais que 
d'arriver. 

Gillette, Vous eslesmarcliaut? 

ASSEI-ME. Oiiy. 

Gillette. Quel est vosire trafic? 

Anselme. Nul, à cause des troubles; mais au- 

Earavantje trafîauois à Paris, à Lyon, par toute 
[France et l'Italie, et jusques en Levant. 
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Gillette. En LeTant?. , Aile; 

estes pas boa. Ai 



qu> 






en l'oaant : nous avons aSaife d'hommes qui a 
donnent, et non qui empoilcni. 

AnsELHE, Si vous avez quelque chose qui 
m'appartienne , ne me le vouleï-vous pas rendre 
d'ami lié? 

S11.VESTRE. Voyez un peu, il a peut-estre 

A^SELHE. Vous dites bien, je cherclie mon 
cœur et mon ame. 

SlLVESTRR Que vous ay-je dit' 

Gillette. Nousseronstantost d'accord; vous 
sçaureE de nos affaires, et nous sçaurons des tos- 



Anselme. Il ne vous coustera ri 


n d'estre les 


e»coute£ ce qu 


je cherche. 




Gillette. 




voue ferons pla 


isir de noetre marcha 


dise, poui^ 


veu qu'encor 


DUS nous faciez plais 


r de la vos- 


tre. Vous ne 


recevrez paravanlure 


eu lieu de 


ceste ville plu 


s de plaisir et de contentement 



c garçon 



que céans. 

Anselhe. N'y a-il pas icy ui 
quia nom Forluuat? 

Gillette. Ouy, que luy vouh 

Anselme. Je Vayme plus qui 

Gillette. D'où vient ceste amitié? Dites fran' 
chemeiit, luy allouche^-vous en quelque chose' 
' ' ■ il, et le 






du 



Anselme. Ji 
pour son bien et profit, 
SiLYESTHE, Son parent! 






e cherche 
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Anselme, Dieu! est- i] possible ! A peine 
crois-jc. Allons vislcmeut. 

Patrice. Ne diies ainsi , mais bien qu'il se 
en sa puissance , &'il veut , de Ici avoir sains 
sauves. 

Akselme. Helas ! pourquoy? sont-ils en quel- 
que danger? 

Patiiice. Venez avec nous, vous nçaurez tout;. 

Ansf.lhe. Dites-moi , je tous prie , qu'est-ce 
que d'eux ? 

PATniCE. Ce qu'il vous plaira. Que T0ules4^ 
vousï Or, voicy nostre maison. Entrez, Régnier^ 
faites incontinent venir Forlunal. l'eut-estre qu'il 
s'en sera fuy de peur... Trouvez-le et i'asseurai 
entièrement, 

Anselme. Je croy qu'il est en la maison 
mais ces femmes se vouloienl mocquer de moj, 

BECNtËR. J'y vas vcoir. Tic, toc. 
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SHvestre, Régnier, Doroihée. 

SiLVESTKE. 

t là? Ho! ho! c'est Régnier de 
libellez Constant. Que cherches-tu? 

Régnier. Faites vistement venir 
, car je luy aiJporle les meil- 
leures nouvelles du monde. 

Silïesthe. Est-il vray que ce vieillard est 
son père ? 

Dorothée. Que cherclies-lu, Régnier? 
Régnier. Voalre Forlunal, pour le rendre le 
plus contant homme du monde. 
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Dorothée. Ce vieillard est-il son père ? 



Régnier. Sans double, etsçavcz-v 
il est riche ? 

DoBOTUÈE- Riche? 

ItEGNiER. Très riche. 

SiLVESTRE. Je te prie, ne nous trompe point: 
il ne TOaloit pas qu'on sceust qu'il est céans. 

BegniI3:b. Hél faites-le venir en asseurance, 
car voicy son bien. Diles-luy pour enseignes que 
sa Susanne sera aujourd'hui sa fiancée , et que 
mon majstrc Constant espousera Genièvre, sa 
sŒur, puisqu'on en est contant. 

SiLVESTRE. Qui est ceste Genièvre ? 

Begnieh. Nostre Robert. 

SiLVESTRE. Quel Robert? 

Régnier. Le laquais qui vcnoit tous les jours 
céans. 

DOBOTHÉE. malheureuse que je suis! Robert 
est femme!... Nousavonsperdu unamysitonmais- 
tre se marie. Ce sera bien fait de prendre garde 
h taoy , et ne perdre de tout point le capitaine. 
Je vas envoyer vers luy. 






SCÈNE IX. 

Forlunat , Régnier. 
FottrrnAT. 

père est vivant? 



Régnier. Vous l'ay-je pas dit? 

^9^3* FoRTUNAT. En quel lîeu? 
Regmeh. En nostre maison. 
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FoRTCMAT, Veut-il bien que Susinne soil ma 
femme? 

Régnier. Ouy, vousdis-je. 

FoRTUNAT. Et que ma sœur GenieTre espouse 
ConstaDt? 

Régnier. Ouy. 

FoRTUWAT. Ojourheureui! nioy fortunél 
Je le prie, ne me trompes point, 

Régnier. Jen serois bienmarry. L'affaire va 

FoiiTONAT. comme je le recompenseray ! 
Régnier. Dieu le vueille ! 



Femme du Médecin, Adri'an , Lyonnel/e , 
, en dehors; le Médecin, Dorothée, 
Silveslre, en dedaus. 

A FiîHUE DU Médecin. 
irde bien que lu fais, Adrian; ne 
meine point dehors si tu n'en es 
bien asscurc. 

Adrian. Ha ! je sçay bien oii j'ay 

les pieds. Penseî-vous que vous l'eusse voulu 

dire si je n'en estois asscuré? Venez, vous dis-je. 

La Femhe. Que ce vieil chancy de mon maiy 

Adrian. Ils'enyvre. 
La Fehhe. Qu'il m'a desrobbcuiie robbepour 
la donner à une putain? 
Adrian. U t'a deirobbée. 
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La Febhe. Qu'il luy a donné plus de vingt 
escus depuis Irois jotirs en ci? 

AdHIAN. 11 les liij a donnez, 

La Femme. Je ne le puis ciflire; et loutesfois 
lu t'offres de me le iaire voir? 

Adhun. Je le vous feray voir. 

La Fende. chetive que je suis ! Combien 
me trompe ce malheureux! Jcpcusois avoir un 
mary sobre, continent, homme de bien, el sur- 
tout amy de sa femme. 

Adriam. El vous avez un mary yvroDgne, iu- 
continent, voslrc ennemy moilel et amy des 

La Fehhe. Dieu! comme cela se peut-il 
faire? Je ne le croy pas. 

LvonnELLE. Madame, ne vous le disots-je 
pas bien? Doonez-vous du bon temps , jouyssez 
encores des plaisirs de ce monde. Que vous en 
semble? Ces maris sont tous mcschans; leurs 
femmes leur semblent fiel, et toutes les autres sont 
miel. Que le diable l'empoKe ! 

La Femme. Voilà, le mcschani alloit tous les 
jours soupper cbei Gautier, chez. Martin, avec 
ccstuy-cy , avec cestuy-là, pour micui leseher ie 
cul k sa vilaine ! 

LvoNNELLE. Je VOUS l'ay lousjours bien dit. 

La Fehue. O moy malheureuse! combien 
l'ay-ie dorelollé la nuict , pensant qu'il eusi em- 

Eloye toule la journée à visiter des malades, 
anter les boulicijues des apoiîcatres, couru 
toute la ville , et qu'à cesle cause il fust lassé et 
qu'il avoit besoin de repos, comme il avoit, le 
ruffieu I mais c'estoil pour s'estre trop travaillé es 
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jardins d'autruy, laissant celuy de sa maison en 

Èicbe. 

AnitiAn. Allons, je le vous ferajr surprendre 
à rimpourveu , el vous verreï beau jeu. 

La Fehhe. Allons. 

Adrian. Aixestei icy. 

La Fehhe. Qu'y a-il? 

Adrias. Si vous voyez voslremary en juppon 
avec un chapeau de fleurs sur ja teste , à demy 
yvre , couché au gîrou d'une dame , le cognobtres- 
vous? 

LrONNELLE. Pourqnoy non ? 

La Temme. Entre mille. 

AdRiaw. Venez çà , haussez-vous «n petit, 
mettez icy un pied... Que vous en semble? Leco- 
gnoissez-TOus ? Pensez-vous cela estre visiter les 
malades, hanter les bouctiques des apoticaires et 
courir par la ville ? 

LvoHNELLE. En bonue foy, c'est luy-mesme. 

La Fehhe. Helas ! je suisniorte...Ab!traistrel 
( Entrons leans, c.ir je ne puis endurer m'estre 

. un si grand tort , et en tirons le poltron par 
lescheveui. 

AoRtAN. Attendez , escoutons un peu aupara- 
vant qu'ils font, alïÎQ que vous croyez mieux 
une autre fois, 

Dorothée. Erobrassez-moy , ma vie ; serrez- 
moy fort. Que diroit vostre femme si elle vous 
voïoit ainsi enlassé avec ntoy ? 

Le Medeciiv. Le mal au Dieu luy envoyé, 
la vilaine , la puante , la sorcière ! 

LvoNNELLE. pauvre moy ! Avez-vous ouy ? 

La Fehhe. Lai^e faire... Qu'il vienne en la 
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maison, le marault!... C'est toy qui es puanl, 

Adrian. Que vous en semb!e?Sl! paix! es- 
coulEE : TOUS en oyrei bien d'aulres. 

Gillette. Verse-moy à boire, Silveslre; je 

SiLVESTRE.il esi raisonnable. Je beuvray bien 
aussi uu couii. que cela rae fait grand oïen! 
VoilAdcbouvin. 

LvoNNELLE. Et Dous beiiTOns du ripoppé ! 

Gillette. Empty bien, apporte. Monsieur 
le médecin , je lioy h vous. 

1.E Medecik. Grand mercy, ma mère; je vas 
boire k loy, mon cœur. Mon petit ceil, baise-moj 
devant. 

La Fehub. O cbetive que je suis! je me 
meurs. De quel courage ce mescuant la baise-il ! 

Le Médecin. Ohalaine suave cl douce! ôame 
délicate ! je sens bien que ce ne sont pas des bai- 
sers de ma femme. 

Dorothée, Quoy ! l'halaine luy pnt-elle? 

Le Médecin. One charongne! un retraict 
n'est pas plus puant. quelle mort quand il faut 
que je l'aceolle! 

AsRiAn. Que vous en semble, Madame? Avez- 
voa.o.y? 

La Femxe. Il serait meilleur au pulier qu'il 
se fust mordu la langue. 

Adrian. Taisez-vous! St! si! st! 

Dorothée. El coimnent l'aymez-vous, si elle 
pul si fort? 

Le Médecin. Comment je l'ayme? Je vou- 
drois qu'elle fust morle il y a dix ans. 

La Fehhe. Je ne me puis plus tenir; je n'en 
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açaurois plus endurer. Va-t 
Adrian. X Dieu. 


en, Adrian. A Dieu. 


La Feuhe. Je ne suis encores morte, traistrc ! 


Je Teux vivre pour la penil 
fien ! ladre ! Esl-ce cy Vbou 
Si je te le pardonne, tu as ii 
Le Médecin. 0! ho! c 
bon soir. 


enee, yvrongne ! ruf- 
neur que tu me fais? 
nenly par la gorge! 
na femme! Bon soir, 


LAFEHHE.TulcsDuvicr 
gne, que je suis ta fcmm 
temps que tu ne disois pas 

Le Médecin. De grac 


9 maintenant, yvron- 
; il n'y a pas long- 

e, ne vous faschcz 


point, je vous prie, mon c 
La Feuhe. Que je ne n 


ae fasche point ! Si je 


ne te paye, si je ne t en fais repentir! Horsd'icy, 
amoureux de merde! debout, sot! debout en la 



Le Médecin. Je suis perdu 1 

La Fehme. Ains trouve au bordeau au giroa 
des putains! Meschant ! vilain ! asne basié ! tu es 
encores à couver! Debout, amoureu;t baveai! 
debout cp la maison ! 

Le Médecin. Misérable que jesuis! 

La Fehhe, Tu ne te trompes pas, non! De- 
bout, amoureux transi ! glaireux ! morveux ! de- 
bout, puant ! en la maison 1 

Adriak. Mon maistre est mort; il vaujt mieux 
que je voise faire faire sa fosse. 

Le Médecin. Pardon nez-m oy , ma femme ; 

La Femue. Conte un peu, bel estron, comme 
l'halaine de la femme put. C'est à loy qu'elle put, 
chancreux ! plus qu'uu sepulchre ouvert. L ha- 
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laine me pul , viel jioiiacre? Tu en as meiity, viel 
radotté ! 

Le Médecin. Je me mocquois. 

Lyonnelle. Vous ne vous esies pas mocqué 
quand avez desrobbé la robbe iiour la donner à 
ceate verollée, à ceste IruaDde eshnniée , viel 
fol ! qu'il faut en cesl aage que vostrc femme tous 
vienne tirer du bordeau ! la chose ! 

La Fehhe. Lcve-loy , cbarongne pourrye ! 
lève-loy, demenrant de fumier ! el vas en la mai- 
son. Et quanta ces misérables qui s'en sonlfuycs, 
Je les empesclieray bien de rire. Mai'cbe , amoa- 
reut de paille! marche!... Je ne sçayqui me lient 
que je ne t'arrache les yeux ! 

Le Médecin. Pardonuez-moy pour ceste fois; 
je ne le disois p:isde bon. Par ma foy, l'ordinaire 
des maris est de dire mal de leurs femmes en se 
jouant. 

La Femme. Que je le pardonne? Rien, rien. 
Faisons du pis que nous ^ioultoms l'un l'autre. 
Tu Irouveras des garces , et je feray ce que je 
sçauray faire. Je ne veux plus me tourmenter 

Sour un viel sol tout pourry. Puis que la chose 
oit ainsi aller, va, fay à ta mode; je ue t'en em- 
pescberay pas, poltrou ! yvrongne! meschaul! 
Cherche une femme à qui l'halaine ne pue point, 
et ie me pourvoyeray d'un homme qui soit plus 
gaillard que toy et qui ne porte poiut de brayes. 
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( de Toarneba ou Tourneheuf, fils 
i)]'7u célèbre Adrien Toarnèbe,' avait as- 
itrs leiiits à Poi- 
il premier président de 
\5Sl,âgé delSans. 
On ne connoii de lui d'autres productions gue 
celte comédie, gui fat imprimée trois ans après 
sa mort, par les soins dun ami. 

Cette comédie, habilement intriguée, spiri- 
tuellement écrite, est dialoguée avec simplicité 
et naturel; guelgues scènes sont charmantes de 
naïveté et de vérité. 




A MONSIEUR DU SAUI.T 




<i«iuuioiB pouvoir ncquiter la moin- 
partie de la debte par laquelle vous tue te- 
-■-'--' ' -roua rendre Mnice laut ipieje ïi- 
ne daignez prendre eu peyeDiËut 
le souvenance dos bien& faits dont ji vous 
Riais redevable, laquelle je lesinoigne k toutrs soties de 
personnes, en tous lieus ei en lonlcs guises. Et verilahle- 
nient Q est bien raisonnable que je fat» ainsi , puisque mon 
peu de puissance et voslre grandeur m'euipeKhent égale- 
ment de TOUS guerdonnet de pareilles faveurs que celles 

'■- - aé envers ruoj. Le plus de ce que je puis 

anfessLOn et aveu de tes liberalïtez £l un 
iplfl recil (te vus louanges , affin que je ne tue monstre 
re du loul ingrat et indiguc des biens que je lieas de 
la seul après Dieu ; el encores qu'en tous endroils oi 



ftire. I 






iplns 



volon liera que ci 



diBcnn en particulier loulea les 

vez caressé, bien que je ne le meniasse, ju ne me suis non~ 
olralanl contenir décelai mais, passant outre, il m'a semblé 
tougJDura que je devais les tesmoiguer généralement a tout 
le monde, en quelque façon qae ce fust. Pour k quoypac^ 
venir le dernier voyage qufi je feis k Paris m'a servi au- 
eunemenl, ear, me Irouvant au logis de quebjues miens 
parenado par delà, je rencontra j en ma voje une comédie 
escrile k la main , dont Odel de Toumebu , qui est allé de 
Tîe k trespas n'a pas long-temps, ealoit aulenr ; de laquelle 
je me saisis et feis mttislre comme de cbuse esgarèe ou per- 
due, aveu intention deslors de vous en faire un présent. 



afin qu'csLant lusse par Us ulTuîrGS conlinuellra que TOni 
maajïi pour noitre roj, avfe niouncur el renooiinéa qu'on 
rïncun Bi^l , vous ayes de qua; passer une heure de temps 
a la drarobée, loas raisant tire ou lisunl reste pleisanle 
hietuire : m'esseurant (pie le don que je vous en fais maia- ' 
tenant ne vous sera que trop agréable, vous esUint olfert 
par celuj qui jtt long-lenips s'esl S tous dédié et consacré, 
partie aussi en conaideraliou du nom de l'auleur, qui est 
assez cogueu k cause de son p(rc , el maintonaat le pourra 
cstrc de son cticf propre, si vous, qui estes l'advocat des 
vefves el orphelins et aalres personnes luiserables, dai- 
gnez entreprendre la detfence de ce livret contre ceux qui 
vondroient lu; courir sus par leur médisance et calomnie ; 
TOUS suppliant, eu reste , et tous auurs , do croire que c'est 
ÎCf le moindre œuvre de tout ce (m'en se promcttoit de ee- 
lu; qui le feil en s'esbatant, si Dieu Iny ensl preste plus 
longue Tïe, comme l'on peul juger par ceal edianUlIon, 
qui, tant pour l'invention du sujet que pour la poretj et 
L UTTetf du langage, est assez recommaudalila , el que Je ne 
* ^Ous loueràj plus amplement, de peur qu'on ne me repro- 
B'IÂe que je loue ma marchandise afin de la mieui débiter ; 
mtant senlement vous prïraj'-îe d'avoir mémoire de moj, el 
ffhonorer parfois de voi comuiandeniens celuy qui se sen- 
"ratrop heureui de vons foire service. 
Vostre humble et affectionné serviteur. 



SONNET, 
i^a^^ csjoiiy-toj, Paris, cei! unique de France! 
hH ^-^ *'" ^* '^^ cilojena monte sur l'escharaot 
SeI ^Î^^''"''^''^'''''^^'^''^'^!^'!^' point il ne chaut 

iSuTtâlO Ai nïois, si nous voulons poiser à la balance 
Du sage Crislolas le faict ainsi qu'il mut , 
Nous trouverons en En que de Toumebu vault 
Trop plus que l'Atriciiin el que son éloquence. 
Terence ne iaisoil tuy seul son beau latin : 
Desi grands seigneurs romains avaient part an buUn 
Et au los qu'il gaignoit par sa douce Thalie. 
Il n'est unsi du noatre; ains il a ce bon heur 
Qu'il n'a second n; liera qui partisse l'honneur, 
N'ajantpour compsgnons Scipion ne Leiie. 
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'{f miHlenl; mais fag peiué en men-meimc que nu ptiu le- 

ailinulile, cl qae je ne le atmiroU mieux ialaTsr ay pim 

aciicmeni que le pneie neime, JejKl l'etl esisdU de te ren- 

en taeiie, jne celtf-iA leraU iieit ImtTi S'ettetâtmtnt 

i, afrèt itoireHï recilerlea ifniz oii Imii pttmièrei icènta, 

ne terreU inuiifiiiait le tut oli II veut citer. Dnanlafe fay 

peaii q*e, tije m'aimioùi à vm faire Carfiianil, Je lamie- 

«B jirmd Incdupenient, i'ûnianl qut, me lenlottt imf» 

faltle de rehlt el ofant la teli esiiie et enmte,je ne feut 

pourraîi pat enlrrlenir de limgi prop<iii\ii faire le deveh ulnay 

I lonsM çroeei le mtrileiil. Axaii nit^je bien «meurt, 

fund Je ternie le phs galanl iemme du monde, quefsurolt 

ttaet ie peine à eaiiefsWe aux qseallam de la malts faicluiue 

Itule la Irnpe : car Je puii annoialre à vaslre mine gué 

Il aiiei ietjà detboncbé lee Irau de m: orelllet, afin de re- 

'oir par ictilee le pliltir que Van peut prendre en oyaal 

•lier melitrea lemMablet à cellei que nsaa avane délibéré 

>f repreienler. Je laisse d petier à laul ben entendeur 

il lei damei eurlenata , eamme eetlei de Parti, se eenten- 

\e paire» malita el ie peu de parai» ,- tneeres qu'i la 

elles ayeni Ceiprit vif el la capaeili ie leur tnlende- 

ai grande, gue c'esl sa soufre el aliime duquel on ne 
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pnl betncmenl Inuter Is food. Au anlTaire , je piifj dire à 

âeuî tu Irait fuit, note tia nwsnti te [ont raUre iatgiiet t la 
ttfltcimt, t'il ttivltnl qiit le je* Ut gtréc et que Ii discoirt 
mil gaillari et plalmm, larl qte le ;iaiirrc Ki/nane gui l'ell 
fnpaié de aaliifaire à ituri deandei et appelii te Iroan 
tie* eapcMhé, el ut, i la fit , aalra'mt de dire : Kidsme, 
'I me rat; ptrdBtnei-mùy, je H'™ puis plm. Atsinret-tBti, 
Metdamee, qu'il n'f a pas un de noalre basde qui ne le leatiit,, 
Irtp Atlifw if SFOir Je megea de mia /aire esleadre elalre- 
««■( l'arguintiil de la emiedle , el , par maniiTe de dire, tout 
Il mettre dam la main. Autii ont-Ile ilen délibéré de rejire^ 
lenler ti m tif tevtea lei parlïciitariles , i/u'il n'ai point te— 
(ojn qaefe me mette loul leulen pourpolBl peur taicker à mu 
le faire mieui intendre qu'eux tout eniembit. Qnt li, aiir^* 
les avoir oila, il cpr» retle encores quelque tertynle, et qnt 
tous ayez deiir qu'on voue le face plut pricemcnl entendre, 
t'U tout plaiil, auiai loti ^ue la comédie tera paraeheete, 
tenir derrière cette lapiaerie communiquer etec eux, je «l'w- 1 
tcve tant de leur }tntilUiae el eovrloitït, qu'ili en prendront 
tien la peine, et ieaonsntraal en torte que tetlet 1rs doutée tt ' 
di/ficullei que tout leur pourrei faire fout leronl nr-l^~ 
ehamf rraolaet, se tentant bien heureux d'employer tout I« 
■BT/i el lei farcet de leur enqin et etpril à celle fin que voté 
demiurici tatlsfalta et contentée. 3'ay ciarut de leur part iê 
vont faire cet offrit , et coru aiimreT ^u'Ili ne ifennuderdaf 
point delaji ny lempt d'advia pour aettre leurs proaeteee à 
tiecullon, lltvntprinl par mtaeevic smyen qu'il tout plaitr 
uioir lapatleneede tout tenir paisibiemeiil en toslre place, lit 
touche claae et îea yeux euvers , pour deux ou Iroli heura 
teulement; lequel tempi citant expiré, il vaut tera loiiiil* 
de tous remuer, rire el caqueter à toilre alee en toute libertd 
de conicieiice, el tant gu'ilt s'en icanialiient en siinne torlt. 
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COMEDIE NOUVELLE 



ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
Louyse, Genefiefve, 

LOUYSE. 



!" Quand j'estois fille Cl 
j'eusse esté si longue à m'habiller et à me coiffer, 
ma bonne mire , a qui Dieu face pardon , m'eust 
biea hasté d'aller autremeul. Maïs à qui parU-je? 
Genevicfve ! 

Ceneviefve. PlaisI-0, ma mère? 

LouYSE. Sercï'Vous tanlost assez desbarbouil- 
lée? Sus, qu'on ie despcsche de descendre ; car 



F 



paiToisse, 



ï qu'aujoiird'ltu^, qu'il csl Teste à nostre 



is oyons 



e du point du ji 



El puis vous viendrez desjeunEi-, si vous touIce, 
avant que l'on dise la grand'messe. 

Genbvibfvb. HonDicu, ma mère , je ne suis 
pas encore agrafée. Il me semble qu'il est bien 
malin pour sortir en ce tcmps-cy. Ne sçaveï-vous 
pas bien qu'on se meurt de maladie dangereuse 
près de l'église, et que le médecin vous a dit qu'il 
ne faut sortir avant le soleil levé? 

LOUYSE. Après? causeuse. Ceux qui servent 
Dieu de bon cœur, et qui disent dévotement l'o- 
raison de monsieur S. Roc, ne doivent rien 
craindre. Prenez en vostre bouche un peu d'an- 
gelique, et une esponge trempée en vinaigre en 
vosire raain. 

Ceneïiefvb. Bien, ma mère. Mais je sçau- 
rois volontiers, s'il vous plaisoit me le dire , qui 
vous meut de sortir si matin. 

Louise. Geneviefve , pour te dire la vérité , 
aujourd'hui qu'il est festc i. nostre parroisse , je 
crains , si nous y allons plus tard , que nous ren- 
contrions en Doslre chemin ccst importun de Ba~ 
sile ou le capitaine Rodomont , qui ne faudronl à. 
se rendre icy pour nous guetter au passage sur 
l'heure du sermon. 

Geneviefve. N'est-ce que celaî Vraycment 
je u'ay pas peur de ce beau capitaine de foin. 
Quant est du seigneur Basile, la rencontre n'en 

reut eslre que bonne ; car vous sçavez. que c'est 
homme du monde lequel ayme mieux nostre 
maison. 

l.ODïSE. Voyez-vous cesle becquenaud ! D'au- 
tant qu'eUe sçait bien que je ne voy volontiers 
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Basile, elle m'en dit du bien. Mais veaez çh. 

Comment sça^eï-vous que Basile nous ayme? qui 
vous l'a dit? Je croy que vous l'avez songé ou 
que vons estes de son cooseil. 

Cekeviefve. I*ardonne£'moy , ma mère; je 
n'en sçay rien sinon ce que vous m'en aveu apris 
autrefois, lorsque tous me vouliistes marier avec 
le voj nous saluer 
passons pardevant 

LotïSE, Geneviefve, Geneviefvc, ta bouche 
sent eocorcslelaictet laboulic. Tu mousiresbieu 
que Iti n'es qu'un enfant. 

Geneviefve. Pou rquoy donc , ma mfei-e? 

LouïSE. Ne vois-tu pas bien qu'il salue ainsi 
toutes les filles de la parroisse? 

Ge?(£V1EF?e. Vous diici ce qu'il vous plaira: 
si est-ce que je sçay bien ce que je sçay. 

I.ocYSË. Ne l'oublies pas. Par ma foy, lu es 
encores bien peu rusée, et aurois bon meslici' 
d'aller à l'escole. Mais, quoy qu'il en soit, rc 
n'esl pas pour luy que le four chaufe , car j'ay 
bien résolu, avant qu'il soit demain nuict, de 
t'accorder avec Eustache, fils unique du seigneur 
Girard, lequel m'en presse fort. Lt n'eust esté ce 
beau Basile , (jui m'a tenu long-temps le bec en 
l'eau , ce sei-oit desjà fait. Mais qu'avez-vous à 

GEHEVtEFVE. C'est une foiblesse qui m'a prise, 
pour ce que je n'ay accoustumc de me lever si 



I. Mai 
LotJïSE. Avez-vous bien entendu c 



Ceseviefvb. Trop bien, : 



quejay 



nfi Tolunebc. 

LovvHE. Geneviefve , je t'ai lousjours estime I 
fîllc obeissautc; c'est à ceslc heure que tumels I 
dois monstrer. 

Geneviefve. J'aymerois mieux mourir qu'e»- 4 
tre autre. Toutesfais, il ine semble que t 
deviez si losl vous résoudre de me mari 
quand vous aurez bien coDsideré la qualité de J 
celuy que vous me voulez donoer, eiicort '" 
soit fiJs unique, si esl'Ce que l'avantage u'est point 1 
tel que TOUS deuuiez si lost couclure , sans vous I 
CD conseiller, mesmes eu ce temps dangei'cux. | 
Ha mère , penseE'Vous que tous les bons marches I 
soient passez , et quand je n'cspouserois Eusta^ I 
che , que je vous demeurasse sus les bras , sacs l 
trouver qui voubist de moi? Pion, non; croyez l 
qu'en lout événement le seigneur Basile ne nous j 
mauqueroit point, avec lequel jcserois aussi bien, 
pour le moins , qu'avec Eustaehc , qui est assez i 
jeune pour manger lout mon bien el le siei 

LODïSE. Qu'on ne m'en parle plus , car, pour 1 
mourir, je ac voudroîs que Basile fust ton maiy. f 

Geneviefve. Si est-ce que vous l'avez re- ' 
cherché auti'cfois. 

LoUïSE. Je ne sçavois ce que je faisois alors , 
et m'en repens de bieu bon cirui-. 

GebeviefïE, Dieu veuille que vous n'ayez 
occasion de vous repentir de ce que vous voulez 

LOUVSE. Repentir ou non repentir, si faut-il 
que vous en passiez par là, et que Basile s" 
torche hardimeut la bouche. 

Gekeviepve. Ce sera donc contre ma i 
loalé. 
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LouvsB. Qu'esl-ce que tous gronuneleE entre 
vos dents, de volonté? 

Geneviefvb. Je dis qu'il me sera force d'en 
passer par Tostre volonté. 

LoUYSE. Geneviefve, si tu m'obeis , avec ce 
que tu gaigoeras le royaume de paradis , tu seras 
bien la plus heureuse fille de Paris, J'aj cognu 
par beaucoup de signes que Eiistache t'aymepluï 
que son cœur, et si j'ay bien pris garde à cm 
masques qui yindrent hier, après souper, ches | 
nous , desquels il estoit l'un ; car il fut a deviser . 
avec toy près d'une grosse heure d'orloge, i. quoy 
je pris un singulier plaisir, d'autant mcsme que je 
voyois que tu l'escoulois , et luy rcspondois d'as- 
sez bonne afieclion. Je prie à Dieu que ce s6it 
pour la salvation de l'ame de tous denx. 

Geneviefve. â la venté, j'avois un grand 
plaisir escoutant les gentils propos du masque 
qui me mena danser ; mais je ne vous asseure pas 
que c'estoil Eustache. 

LOUTSE. Penses-tu que je ne le cognoisse pas ? 
N'avoit-il pas les mesmes fiabis qu'il avoit portez 
tout le jour? 

Geneviefve. Mon Dieu, que ma mère est 
abusée ! Celuy qui parla k moy n'esloit autre que 
le seigneur Basile, lequel s'estoit vesiu des ac- 
coustremcnls d' Eustache , quine s'est jamais aper- 
ceu de l'affection mutuelle que Basile me porte. 
LoVïSE. Il m'est advis que l'on sonne pour le 
dernier coup de la messe ; hastons-nous si nous 
voulons cstre au ConfUeor. Mais qui est ce garson 
habillé de verd qui attend au coing de ceste 
ruelle ? Je vav gager bonne chose que c'est le la- 
quais du capitaine Rodomont. 
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Geneviefve. Vous avez bien deviné. 

LouTSE. Je croj qu'il nous a spperceues et 
qu'il est venu icy exprès pour espier et porter 
nouvelles de nous à son maistre. Passons par 



;s icy, que je sçay par cœur 
is det , Et mieux que l'asne 



SGËNE II. 
NiVELET, laquais de Rodomom. 

^^1 ^ pescher que ces dames ne m'ayent aussi 
U^^SlosI recogueu qu'elles m'ont vcu, biea 
(&£^^ que mon maislre m'ay t donné cliargc de 
ne me faire coguoistre ; car il dicl que ce n'est 
une chose guères Lien séante que de guetter les 
passais. Mais qui diable estceluy qi ' 
gnoislroit i 
mieux que 

qui tire l'eau aux Chartreux ne sçayl 
min. Qu'au diable soit l'amour, et qui premier le 
Irouva ! Je croy qu'il sera cause, avant peu de 
temps , que mes souliers ne me feront gueres de 
mat à ta veue , pour les voyages extraordinaires 
qu'il me convient faire tout le long du jour. En— 
■ cores ne suis-je pas asseuré que mon maistre m'en 
' redonne bien tost de neufs ; au contraire , j'ay 
peur qu'il en veuille faire comme de son habit de 
velours , lequel il porte autant meschanl que bon. 
Cela me tourmenteroit peu si c'esloit en autre 
temps qu'eu hyver, et en autre lieu qu'à Paris , là 
où ces vieux escarjjins tous décousus qu'il me 
{bnne , après les avoir portez un an ou deux ,. 
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ne me peuvent guères bien remparer la plante 
des pieas contre le froid el les boues. Patience. 
Encores ne faut-il pas qu'il sçache que je m'en 
plains, car, s'il en cstoit adverty, ce scroit faict 
de moy, tant il est brave et furieux, comme celuy 
qui faict souvent de son resard tomber les hom- 
mes tous morts k terre , et d'un coup de pied met 
par terre la pi us forte porte qui se puisse trouver, 
tant Goit-elle barrée et verrouillée. Je m'en ra- 
porte à ce qui en est; pour le moins il s'en vante, 
el je pense qu'il feroit conscience de mentir. Mais 
il m'est advis que je le voy. Jt 
l'apaiser, luy dire que j'ay veusa 
qu il me tance ; autrement, je sei 
quelque coup de poiu 



vay, pour 

L danger de 
faisant ma 



Rodomont, capitaine; Nicelel, son laquais. 

RonOMONT. 

«S^-J^^ 1 faut bien dire que ce petit dieu Cupï- 
^^ ^^ *^'"' ^^' l^^^uf^^i^P pl"^ puissant que 
1^^ ^^ Mars , le grand dieu des batailles , puis 
w^pâ^ que sa force m'a peu réduire sous sou 
obéissance et vaincre mon courage invincible , 
ce qu'un camp de cinquante mille nommes n'eust 
sçeu faire. Je pense mestre trouvé pour le moins 
eu vingt et cinq batailles rangées , et m'asseure 
d'avoir combatu cent fois, sans la première, en 
champ clos , armé, desaitné, à cheval, à pied, k la 
masse, ^ l'estoc , à la lance , à la pique , à l'cspée 
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dci , mais, quant à moj, j'aytneroù mieux me 
donner au travers du corps d'une lance de fougère 
pleine de bon vin blanc d'Anjou que d'une balle 
de mousquet ou fauconneau ; et me semble que le 
pain de munition n'a point si bon goust que le 
pain de chapitre de Paiîs-, 

UoDOHOM. Qu'il ne t'adïîenne plus d'user de 
tell propos, principalement quand tu me verrai 
en compagnie de capitaines , car tu fcrois tort à 
ma réputation , mesme que l'on dict en proverbe 
commun : Tel maistre, tel valet. 

NiVELKT. Bien donc, Monsieur. Mais avez- 
vous proposé de faire icy longtemps la jambe de 
grue? Il me semble qu'd vaudi'oit mieux que je 
courusse vous faire aprester à dcsjeuner. 

RuDOXONT. Je ne veux perdre cl 

puis que je la tiens par les cneveux. Ou ri 
Bien tousjours h desjeuner. 

NiVELET. Mais, Monsieur, cotiguoissez-vous 
bien ccst homme qui vient? Urne semble que c'est 
Basile, vostre compétiteur. 

RODOHOnT. Hue nous a point encnrcs veu. 
Itetirons-Dous un peu à quartier sous cet auvent, 
pour espier ce qu'il dira et fera : car je croy qu'il 
est ici des attenaana, aussi tien que moy. 



r 



Les Contess, Come 



Basile, jcuoe homme; Antoine, soaserviteur; 
Rodomonl, Nivelet. 

Basile. 

^^^^& fn" soil bien fail? 
l^Wl^ AwTOiNE. Il TOUS esl faîct comme 
V40%ni de cire , et vous arme fort bien ; mais 
cela ne vient pas de l'habit, c'est le corps. 

Basile. Tu as enyie de rire. 

Antoine. Monsieur, pardonnez-moy, ce que 
j'en fais n'est qiie pour vous osier ceste melenco- 
lie qui TOUS afflige depuis quelque temps eu çà, 
encores quevoiisn'cn ayez point d'occasion, ainsi 
qu'il me semble. 

Basile. Antoine , Antoine , si tu estais en ma 

S lace, tu ne dJrois pas ainsi. Il nous est bien aise 
e donner conseil aux malades pendant que nous 
nous portons bien. 

Antoine. Je sçaurois volontiers quelle cause 
TOUS avez d'cstre si triste. N'estes-vous pas aux 
bonnes grâces de Genevicfve? ne sçavei-vous 
pas bien qu'elle n'ayme que tous en ce monde ? 

Basile. J'en suis aussi asseorè que je suis de 
mourir une fois ; mais sa mère, qui tient la queue 
de la poisie, ne Teut point ouirparler de moy. 

Antoine. Sauf vostre grâce, c'est vous qui 
avez la queue de la poisie. 

Basile. Je Toy bien que c'est, tu as envie de 
gosser. 

BoDOUONT. Verlubieu ! qu'est-ce que j'entens ? 
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Earlcr à loute heure k Louyse, laquelle luy a desji 
aillé les articles. 

Antoine. Eiistache ne tous en a-il jamais 
parlé? 

Basile. Non, eocore que je t'aye mis souvent 
sur ce propos. 

Antoine. Si la rliojc est ainsi que vous dites, 
il n'y auruil meilleur remède pour vous mettre en 
repos que de trouver moyen de consommer Ic 
mariage avec Geneyiefve, prenanl geniilcment 
un pain sur la fournée ; pour le moins auriez youj 
tousjours cela sur et tant moins, et puis si Eus- 
tache la prcnoit, k son dam. 

Basile. Pleut à Dieu qu'il ne tînt qu'à bazar- 
der ma -vie que ta proposition sortit effet! Mais 
Geneviefve est si craiulivG et si chaste que pour 
rien du monde elle ne s'y voudroit accorder. 

Antoine. Ouy bien si vous luy demandiez 
ouvertement ; mais il faut faire sans dire. Trou- 
vons seulement moyen d'entrer au logis lors 
qu'elle sera toute seule, comme il luy advient 
souvent. 

Basile. Je craindrois d'estre recogiiu de quel- 



AntOINE. Un amoureux craintif n'eust ja- 
mais belle amie. Touteafois, si vous avez peur 
que l'on vous cognoissc, allez-y habillé des Tes- 
tcmens du seigoeur Eustache , lesquels vous por- 
tastes hier en masque; par ce moyen, si vous 
estes veu de quelcun, on vous preudra pour 
luy : ainsi vous serez hors de danger. 

Basile. Ta raison n'est pas trop mauvaise. 

RODOHOKT. Nivelet, entens-tu bieu ce qu'ils 
disent? 
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' NrvELET. Oui dà. Monsieur; mais attendez 

Basile. Toute la difficulté sera k l'entrée; 
mais , si dame Françoise TOuloit pousser à la 
l'oue et parler en ma faveur à Geneviefve, je 
me fay fort d'en venir à mon honneur. 

Antoine. Monsieur, je m'en vay jusques 
-'-67, elle pour luy dire que vous l'altenaeî! icy, 

Basile. Dcspesche-loy donc, et reviens in- 



RonOMOPiT. Nivelet, il me faschc de tant at- 
tendre icv : je commence à avoir froid. Il vaut 



3 icy : je 
mieuit que je m'en aille prendre 
bourrée , et puis je retourneray sur mes brisées. 
Cc-pendaiit, prens diligemment garde à ce qu'ils 
feront et diront. 

Nivelet. Je n'y feray faute. 

Basile. Dieu! que l'homme amoureux en- 
dure de mal ! Je ne pense pas qu'il y ay t tourment 
au monde , tant cruel soit-il , qui se puisse egatt 
à sa misère. Tantosl il vit en soupçon , taotost ei 
espoir, tantost en désespoir, tantost en crainte el.l 
desfiance , selon que la dame se monslre douce on I 
cruelle. Encor ne»l-ce pas tout: car s'il est tant | 
loil peu favorisé, la crainte qu'il a de perdre oc ( 
qu'il a aeqois ne le laisse un seul moment en re- I 
pos. Mai) ne voy-je pas desjâ revenirmon homme 
avec dame Françoise? Il faut bien dire qu'il l'a 
trouvée en chemin , cariln'eust sceu aller jusquet 
h son logis et revenir en si peu de temps. 
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SCÈNE V. 
Françoise , vieille; Antoine, Basile, 
FxAnçoiSE. 
on atny, Tostre maistre a occasion d'aj- 
mer Geneviefre, pourles bonnes parties 
qui !iont en elle; el croyez que je n'eu, 
eusse mis si avant les fera au feu si j« 
n'eusse bien sceu de quel bois elle se cliauSe, pour 
l'avoir eognuë dès le berceau. 

Antoine. Ma daine, si vous coutinueï à en- 
tretenir mon miiistre en ses bonnes gracesi vous 
n'aurez fait plaisir à une personne ingrate. 

Françoise. Antoine, je le sçay bien, pour 
l'avoir desjà par plusieurs fuis expérimente; et 
asseurei.'VDUs que, deussé-je perdre si peu que 
j'ay vaillant en ce monde , il ne tiendra pas à mo}r 
qu'il ne jouisse de sa mai^lresse : j'enlens en loyal 
mariage; autrement, non. 

Antoine. Je pense que mon maistre Tentend 
ainsi. Mais le voytà qui nous attend; avançons- 
nous. 

Frakçoi.SE. Bonjour, Monsieur. 11 y a dix 
mille ans qu'on ne vous a veu. 

Basilei Madame Françoise, ie vous eusse esté 
trouver, n'esloit que Je crains cl eslre veu si 30u- 
veut en vostre quartier. Au demeurant, il n'y a 
qu'un mot qui serve. 1! faut que vous me mons- 
triez maintenant si vous avez envie de me faire 
,l.mr. 

Françoise. Commandez , et vous serez obéi. 
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Basile. Il faut, s'il tous plaist, que voua 

trouvieï le moyen de me laire Parler aujourd'huy 

à GeaeTÎefve, et si je voudrois bien que ce fust 

Françoise. Benedicite Dominua ! ijae dites- 
vous ! jamais elle ue s'y accordera. 

Basile. Si fera bien, pourveu que vousluy 

j'ay avisé d'y aller habillé des vestcmeas d'Lus- 

Françotse. Pourveu que Dieu u'y soit eo 
rien offeucé, je me fay fort de vous y conduire 
pendant que sa mère sera au sermon ceste après- 

Basile. Penseriei-vous bien que je voulusse 
daiDQcr mon arae pour un plaisir transitoire ? 

FrançouïE. Je croy que non; mais la jeu- 
nesse, la beauté et la commodité sont bien sou- 
vent cause de beaucoup de maux. 

Basile. Non, uod, l'amour que je luy porte 
□'est tel que celuy de plusieurs bommes envers les 
femmes, lesquels, sus» tost qu'ils en oui eu la 
jouissance, ne les voudroi eut jamais voir. Avisez 
si vous me voulez faire ce plaisir, car le temps 
nous presse. Comme je traversois tout h ceste 
heure l'église, je l'ay veuë avec sa mère, qui a'a 
pas faict semblant de me voir. 

FaAnçoiSB. Je sais bien pourquoy; mais 
motus, on ne sauroit empescher les mauvaises 
langues de babiller- Puis qu'elle est à l'église, je 
[Wurray bien parler à elle. 

Basile. Je vous en supplie bien humblement, 

Françoise. Reposez-vous-en hardiment sur 
moy, car je m'attens bien d'eu venir ibout. 




SCÈNE VII. 
Françoise, Geneviefve , Nii-elef, Antoine, t 
François 

s conseille 
e fisse si j'pslnis en VDsIre 

Geneviefte. Madame Françoise, il me semble 
qu'il n'en esl uoint de besoin , d''autant qtie, sï le 
seigneur Basile eust eu quelque chose à me di- 
re, it me l'eust bien dit hier au soir, qu'il vint 
eu masque clieE nous babillé des accoustrcmens 
d'Custacbc. 

FBAnçoiSE. Ce qu'il tous veut dire est sur- 
venu de nouveau , et faut recessa ire nie ni qn'il 
parle à vous si tous avez euTie cjue le mariage de 
TOUS etd'EusIacbe soit rompu. 

Gemeviefvb. Vous le pouvez asseurer que ja- 
mais Fustache n'aura part en taoy. 

Françoise. M'amie, je vous en croy ; mais Ba- 
sile ne le peut croire quand je luy dis : il faat 
qu'il le ïçache de TOus-mesme. 

Geneviefve. Et bien donc, je luy feray sça- 
voir par lettres. 

Françoise. Ne cherclieï tous ces eschapa- 
toires ; il faut qu'il parle à vous aujourd'hiiy en 
Tostre maison , quoy qu'il couste , ou vous luy 
pouvez bien dire adieu pour tout jamais. 

Ni VELET. Voyez comme cesie vieille sçayt bien 
prescher, et avec quelle audace ! Je Tay gaiger 



i 
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mes oreilles k couper qu'elle ne cessera Unl^ m 

qu'elle l'ajt convertie. 

Geneviefve. Voire, niais je crains.., 
Françoise. Vous estes une hardie lance, de 

craindre vos amis. 

Geneviefve. Ce n'est pas cela : je crains qut 

quelcun de nos voisins ne le voye entrer ou sor- 

Nivelet. La pauvre fille! elle n'a peur qusi^ 
de l'entrée et de la sortie, car elle seroit bienaiM]] 
qu'il fusl lousjours dedans. 

fBAHÇOiSE, M'amie, nous avons remédié kit 
tout cela. 11 Tiendi'3 habillé de l'babit qu'EusU'' f 
che luy presta hier au soir, et se couvrira la facs-l 
du bout de sua manteau pour n'estre recugnu ; li I 
bien que ai on le voit de fortune , ou pensera in- 
contioeut que c'est Euslache, lequel on a ven 
plusieurs fois entrer en vosire maison, à cause du 
voisinage ; et , pour mieux donner le 61 , il sera 
bon qu'il se retire au logis d'Eustache quand il 
sortira de cheï vous. Mais quand il y viendroit 
mesmes habillé de ses accoustremens ordinaires, 
vous ne devez craindre qu'il soit veu des voisins , 
d'autant oue , à cause de la feste , les boutiques 
sont fermées , et personne ne se tient à la porte , 
à cause du froid. D'avantage, ce sera h une neure 
après midy, ce pendant que beaucoup de gens 
sont encores à table et les autres au sermon. 

NiVELET. Je crov que ceste vieille sempiter- 
celle a esté k l'escole de quelque frère frapart , 
tant elle sçayt doctement prescner et amener de 
vives raisons. quelle fine femelle ! 

Genkviefve. Madame Françoise, je cognois 
A peu près que ce que vous dites a grande appa- 
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voy que yoiis croyei 



que je ne laisois, pou que je 



désirent vostre 



bien et avancement. Je m'en vay tout de c 
faire dire une messe du S.-Espril, à celle fin qu'il 
luy plaise inspirer vos parcns à vous donnet' le 
mary que vous méritez. Avisez de faire en sorte 
que vous soyei en la maison pendant que voslre 
mËre sera au sermon, laquelle j'cuiretiendray le 
mieux, que je pourray. 

Gbneviefvë. Je luy feray à croire que je me 
trouve un peu mal, à cause du froid que j'ay eu 

Françoise. C'est bien dit. Il faut aussi que 
vous laissiei la porte entr'ouverle, à celte fin 
que l'on n'aye que faire de heurter, car ce seroit 
assez pour faire mettre le nez à la fenesire à quel- 
can des voisins. 

GENBvrBFVE. M.iîsparqiii ferons-nous sçavoir 
k Basile ce que nous avons couclud? 

Françoise. Ne vous souciei point: voilà son 
homme qui me suit de loing, par lequel je luy fe- 
ray toutsçavoir. 

(Ieneviefve. Il sera donc bon que j'entre eu 
la maison et que je n'en sorte de tout le jour. 

Françoise. C'est bien dit; retirez-vous. 
Adieu, Ceneviefve. 

Geneviefve. Adieu, madame Françoise, n'ou- 
bliez à faire mes recommandations. 

Françoise. Je n'y faudray pas. Antoine, al- 
lez dire à vostre maiscre qu'il ne face faute de se 
trouver ^i une heure après midy, habillé des ha- 
bits qu'il avoit hier en masque, au lieu où il sçait , 
et il trouvera la porte ouverte. 

Ahtoine. Bien , Madame. 
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Françoise. Dites-luy aussi que 

A^TOlnF.. Aussi feray-je. 

Françoise. AJIcï, despccheit-vou 
iiartcr à moy, il me trouvera en la 
monsieur S. Roc. 
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a m ai stresse 

s, et s'il veut 
chapelle de 


SCENE VIII. 
NlVELET, *6U/. 

(S^Mfat par la vertabieu ! j'en 


advertiray 



L la corde ne rompt. J'ay bien 
ISj^^^B lOMt eutendu . Uicu mercy ; encores 
n'en l'alloil-il pas tant : li boii euteudcuril ne faut 
une chairelée de parollcs. Si mon niaisire est ga- 
lant boinine, c'est à ce coup qu'il aura sa Geue- 
vicfve enircses bras, bon gré maugré, au nioins 
s'il sfait bien prendre l'ocasion par le poil ; mais 
5''il la laisse eschapper, qu'il s'asseure que Jamais 
elle ne se présentera si belle. S'il me croit, il s'a- 
hîlleraderbabil que doit porter Basile, et luy sera 
fort aisé de l'avoir, pourla familiarité qu'il a avec 
Eustacbe.El puis, quand il sera entré chez Cene- 
viefvc, s'il ne sçait juuer de ses oi.tils, à son dam. 
Je m'en vay l'advertir tout de ce pas, encoi'es 
qu'il m'aye encbargé de l'attendre icy ; mais, 
pour ce coup, je ne craindray de transgresser son 
commandement , puisqu'il est besoing d'user de 
diligence. 



ACTE SECOND. 

SCËNE I. 
Girard, vieitlard; Euslaehe, fils de Girard. 



Girard. 







lutache, li 

qu'il a pieu à Dieu me donner, il n 
reste que loy eu ce monde; et par ià lu 
peux penser que ce que j'en fais n'est 
ton avancement ; aussi que je serais 
avant que Dieu m'oste de ce monde, de 
en pourveu et allié en quelque bonne 
ar quant est des biens, Dieu mercr, tu 
ez, et serois bien maraut si, la mère et 
morts, tu ne pouvois vivre seul de ce 

ien mainteuant à en entretenir trois. 

Parlant, il te faut résoudre sans plus différer, d'au- 
tant que j'espère cesle apresdinee t'accordera Ge- 
neTiefve, ou demain pour le plus tard; et puis 

i''ay apris dès mon jeune aag 
aisser traîner une affaire, i 



u'il faut battre 



Eu SI 



, Mon père , pardni: 






ii [ost lascher u 



: pa- 



ie pourrait prejudicier tout le temps 
, Comment dis-tu cela ? Tes propos 
I deux Jours que lu ne cessois de m 
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rompre la teste, et maintenant il semble que tu 
veuilles retirer Ion espingle du jeu. 

EusTACUE. Vous dites vray que je ne suis 
qu'un enfant, et TOUS dis bien plus, qu'estant en co> 
tes enfant, el ne me pouvant pas bien gouverner 
moi-mesme, à grand'peine en ponrrois-je gouver- 
ner deux. Mou père, d me semble qu'il sera tempa 
de me marier quand j'auray allainiraagc de dis- 

GiHARD. Si est-ce que je ne t'estime point si 
volage et de si peu de jugement que sang occa- 
sion tu ayes dépose raflèction que tu portois à 
Geneviefvc. Il faut bien dire quilya autre cho- 
se. Eusiacbe, ne me cèle rien, etpeuse que je ne 
le suis moins bon amy que bon perc, 

EcSTACHË. l'ardonncï-moy, rien ne m'a des- 
touiTié de mon premier propos, sinon qu'il me 
semble que rien ne nous presse. 

Girard. Cela s'appelle, en bon ti-ançois, 
tourner la truye au foin. Dis-moy hardiment la 
rause qui t'en a faict perdre le goust, ou asscure- 
toy que tu ne rae fais plaisir. 

EusTACHE. Je ne voudroispour rien du monde 
entrer en vosire maie grâce. Sçacliez doncques 
que hier au soir, comme nous estions alleï en 
masque, Basile et moy, au logis de madame 
Louyse, je m'aperçeu de ce dont je ne m'cstois 
douté auparavant, et vis clairement que, si Gene- 
viefve avoit par cy-devant fait semblant de m'ay- 
mer, ce n'avoit esté que pour complaire k sa 
mère, laquelle, à la vente, voudroit bien que 
je fusse son gendre; mais j'ay cognu que Basile 
estait mieux aux bonnes grâces de la fille que 
moy. 
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Girard. Noslre-Damc! que me dis-tu? Je sois 

S lus eslonnè que si cornes m'estoiem venues, 
lais possible que l'amour, lequel est ordiiisire- 
ment accompagoé de jalousie , te fait croire cela ; 
et possible qu'elle prenuit Basile pour toy, d'au- 
tant qu'il estoit vestu de tes habis. 

EusTACHE. Je TOUS diray comme tout passa. 
Quand nous fusmes entrez en la sale, et que nous 
eusmesdancéuu pelilballel, Basile, en rompant 
la promesie qu'il m''avoit faite de oc prendre Ge- 
nevieiVe, s'adressa de plaiu saul à elle, et raoy à 
SB cousine, pour danccr un bransle, lequel es- 
tant fiui, cbascun se mîst à deviser avecques 
celle qu'il menoit. Ce fust lors que je cognu clai- 
rement l'alTecLioQ mutuelle qu'ils se portoient, 
tant aux façons defatredeGeneviefve que i. leurs 
propos , lesquels j'entendois par fois , m'eslant as- 
sis tout exprès auprès d'eux ; el tx pendant que 
je faisois semblaut de deviser avec sa cousine , 
j'avois, comme l'on dit, une oreille aux champs 
et l'autre à la ville. Ils fureul plus d'une bonne 
demie heure en discours et menus devis, et m'as-- 
BCure qu'il ne leur ennuyoit pas. Je vous laisse à 
penser s'ils parloicnt d'enQIerdes perles ou d'en- 
chérir le pain. 

GiRARS. S'il n'y a que cela, non force : peut- 
estre que Basile n'y pensoit pas i mal; mais 
comme il est accori , s'estaut mis en quelque pro- 
pos, il vouloit monsirer qu'il n'estoit aprenty 
d'entretenir les filles; ou bien il faisoit cela pour 
esprouver ta patience et te donner un peu de mar- 
tel en teste. Je coguois l'humeur du pelerjn. 

EuSTACHE. 11 seroit bien homme pour l'avoir 
fait à ceste inlentlon, et vous puis a: 



Les ConTE>s, Cohedie. i43 
peu s'en falul qae je ne luy ravisse Geneviefve 
d'eDtrc les mains. 

CitiABD. Cela n'eust esté ny beau ny hoD- 

Edstache. Crojei que je ne sçavoîs sus 
quel pied danser, et ne servit bien que j'estois 
masqué: autrement un chascun eust peu cognois- 
tre facilement , aux chaDgemens de ma face , i''al- 
leratJoD en laquelle j'eslois ; car, pour ne tous 
déguiser les matières, je serais bien content d'es- 
pouser Geneviefre , quant je sçaurols qu'elle m'ay- 
meroit ; mais aussi si elle ne m'aymoit , je ne dai- 
guerois en faire un pas. 

Girard Nous nous en esclaircirons alors qu'il 
faudra qu'elle dise ouy, 

EuSTACDE. Avisez au moins que ce ne soit 
trop tard. 

Girard. Nous ne sçaurions sçavoir plustosl 
queceste apres-disnée, que l'on fera, comme j'es- 
père , le premier bail. 

ËusTACHE. Si Basile l'ayme , je ne voudrois 
entreprendre sur ses marches , car il m'est trop 
amy. 

Girard, Si j'ay quelque peu d'entendemeui , 
elle ne nous peut pas escbaper. Tu biy as ouy dire 
souvent qu'elle n a autre volonté que celle de sa 
mère : or , quant est de sa mère , elle est toute k 
nostre dévotion. 

Eustache. Mon père , les filles bien souvent 
disent d'un et pensent d'autre ; puis , quand ce 
vient au faire et au prendre, c'est alors qu'elles 
monslreot leur leste , et puis je vous laisse à pen- 
ser si ce n'est pas pour rendre un homme bien 
camus. 
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Mais ToiU madame I.oiiyse et sa commère 
Françoise qui s'en reviennent de l'église. 

Girard. Jeseray dnoc relevé de peine de l'al- 
ler chercher, car je n'eusse esté en repos tant qui 
j'en eusse 'sçcu le tu aaiem. Allons an devant 
d'elles. 



Louyse, Françoise, Girard, Easlache. 



Françoise. Je n'ay pas esté à l'église si long- 
temps que vous, et si je suis tonte gelée. Mais, 
dites-moy, où est madame l'accordée? 

LoiîYSE. Quelle accordée? 

Françoise. Vostre fille Geneviefve. 

LouïSE. Par mon ame , vous estes une mau- 
Taise femme! Je l'avois amenée ce matin avec 
moy, mais le froid l'a chassée de l'église après 
qu'elle a ouyune basse messe. 

Françoise. Vous estes donc sorties du logis 
avant que les chats fussent chaassez? C'estoit. 
comme je croy, de neur des mouches. 

Louyse. Vous ailes mieun possible que tous 
ne pensez; mais qui vous a dit qu'elle estoit 
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Françoise. Mêle demandei-vous? Les petits 
enfans en vont à la moustarde. 

LouvsB. Ha coiniucre, ni'amie , GeneviefTe 
al une mauvaise fille, car il n^a tenu qu^à elle 
qu'elle n'ajt eslé accordée. 

Françoise. A qui donc? Au seigneur Basile? 

LOUYSE. Ne me parlez jamais de c.est liomme- 
là si vous me voulez faire plaisir. 

Françoise. Pourquoy, ma commère? 

LuUYSb'. Par salnct Jehan! pour ce que ma ClIe 
l'est pas pour luy , et qu'il s'en torche hardiment 

Françoise. Si est-ce qu'il a le bruit d'estre 
honueste homme, et pensois en bonne foy f t)ieu 
mêle vueillepaidonner!)qiie voslrefille le deust 
avoir, d'autantque vous luy en avez fait autrefois 
parler et que je pensoîs qu'ils s'aymasscnt Tua 

LorvSE. Ma commère, je sçay bien que Ba- 
sile est de vos bons amis et voisins, et, ^ cause du 
voysinage, il n'est p;is qu'il ne vous ayl commu- 
niqué de ces afTaîres, dautant mesmes qifil vous 
voit hanter avec nous asscï priveraent, de voslre 
grâce; mais je vous supplie , sur tous les plaisirs 
que vous me voudriez faire, de ne parler de luy 
i Genevicfve : car i'ay délibéré de la donner a 
Eustachc, fils de Girard . lequel me presse bien 
fort . et luy fait de beaux avantages , ayant dcsjà 
accordé les articles ainsi que je les luy ay hail- 
leE. 

Françoise. SaÎDcte dame! je n'ay garde de 
luy sonner mot, nuis que vous me l'avez defTendu; 
mais j'ay grand' peur que Girard et F.ustiche 
ayenl ouï ce que nous avons dict, caries voyià 






Il at iien vray qn' 
---- là. Et n je TOTs ibreis b^-^ 



AoÊc, namnt qneie 

baknL 

EtSTtCBE. Dites lurdiroeot. 

Françoise. Je tcux dfTant tpe me 
âa âc ne le redire à penonne , dod paj 
i TMIre père. 

Elstacbe. Je vous le promets sur nu ibj. 

Françoise. Moasieur, vous sçavei comme je 
hante privemeni chez madame Loavse, et qu'elle 
me romiDuiliqDe toutes ses aflaires .'de telle façon 

3a'elle ne tnumeroit jiaj un œuf, par nuaière de 
ire, sans m'eo demander coa^il. Vous pourei 
petifter que sa 6lle n'eu fait pas moins , et que je 
tuii comme la treïonère de ses menues aSaireSi 
Sçacbez donc que , haDianI et fréquentant 
maison, j'av cognu que, si la mère a ^ande 
lion que vous sojei son gendre, la fille ne désirs 
pa5 moins que TOUS soyez son mary, bien qi 
soient induites à faire ce souhait |iar diverse 

Et'STAcHE. Dites-moy quelles. 

Françoise. Je ne me ferais prier de tous les 
dire, n'esloit que je crains que tous m'ayez eu ré- 
putation d'une flateuse. 

Ev.STACBE. Madame Françoise, TOUS me faites 
tort. Je vous ay en opinion de la plus femme de 
bien de toute nostre parroissc, et suis bien seur 
que vous ne Tondriez, pour mourir, tacher TOstre I 
consrieiire de ce vilain vice de flaTerie. ~ 

FflAnçoiSE. Vous dites bien quant à 
nier point; mais, quant au premier, je 



de 
ir»! 



;r 
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l'accorde pas. Au contraire, je confesse et recu- 
e je suis une pauvre remme , i|ui ofluiice 
is Bouvenl qu'il n'y a de miiinles an jour, 
el que, « Dieu uc m'use de miséricorde, a graud'- 
peine le poiirray-jc jamais contempler eu sa 

EuSTACBE. Ma foy, si vous n'estes sauvée, 
beaucoup de gens de bien doivent avoir belle 
peur. Mais, ic vous prie, laissons ces propos , et 
ne craignez de me dire loul ce qu'il vous plaira. 

Fk*i)IÇ0ISE. Donc, puisque vous le trouvez 
bon, je vous dis que Louyse, cslaiit advcrtie des 
gr.ins biens que vous avez, désire sur tout voslre 
alliance. Quant à sa fille, j'ay sçcii d'elle que, de- 
vant qu'elle sçeut jamais qui vous cstîei, une fois 
|iaur vous avoir veu danser en une nopce doul 
vous esliei tous deux , elle devint ce jour-là si 
e\tivm(ïment amoureuse de vosire beauté, et bon- 
nes grâces, qu'elle délibéra deslors, s'il luy estoit 
possible, vous avoir pour mary , ou pluslosl estre 
religieuse que d'eu espouser un autre ; si bieu que 
la pauvre fille endure la plus cruelle passion que 
l'on sçauroil imaginer : car, eslant de nature fort 
honteuse cl nouriie en la crainte de Dieu el de 
ses parons, elle est contraiule de ronger son frain 
à part-soy, sans oser monslrer par aucuns signes 
l'amitié qu'elle vuus])orte. 

EusTACHE. Vrayemcnt, si je peiisois qu'elle 
m'aymasttant soit peu, raffeclionqueje luy jiorte 
redoubleroit en moy de looytié. 

Françoise. M 'estimeriez -vous bien si mes- 
chaule et malheureuse oue je voulusse mentir, 
mesmes aujourd'huy qu'il cil nostre fe.sie? 

EusTACHE, Vostre preitd'homraie sera donc 



he nne ' 



^use que je croiray plustost Tostre bouche ijne 
Françoisb. Monsieur, vous faites fort bien 



T GcDeviefïe; caroi 



■e qu'elle v. 



iiniqueraent et qu'elle vou^ porte contiDuelIement 
dans SOD cœur el dans ses yeuK , elle a beaucoap 
de bonnes qualilez qui la rendeDI aymable au- 
tant que fille qui soit en France. Elle est bonne 
calbotique. rïcbe et bonne inesnagère. Elle dil 
bien, elle esml comme un ange; elle joue du 
Intb, de re3)iinctle , chante sa partie seurement, 
et sçait danser et baller aussi bien que Aile de Pa- 
ris. En matière d'ouvrages de lingerie , de point 
coupé ct'delassis, elle ne craint personne; et 
quant est de besogner en tapisserie , soit sur l'es- 
lamine, Je canevas OU la gaïe , je voudrois que 
TOUS eussiez veu ce que j ay veu. El outre tout 
cela, elle est des plus Iielles ae tout le quailier; el 
croyez, si sa beauté n'est point de celle que l'on 
enrcrme dans des boëtes et que l'on prend le ma- 






elèv 



relie. 



^ il le fard dont elle use pour la face, 

pour les dents et pour les mains, n'est autre chose 
que la belle eaU claire du puys de sa maison. 

Et;sTACiiE. Je croy que tout ce que vous dites 
est Tray, et vous dis davantage que reste beauté 
naïve, dont elle monstre ne tenu- grand conte, 
tue plaist sans comparaison plus que ces grandes 
dames si attilTées, goderonuées, licées, frisées et 

Simpantes, qni ne font autre chose tout le long 
u jour que tenir leur miroir pour voir si elles 
sont bien eoilTées el si un cheveu passe l'autre, et 
k toute heure ont la main à leur teste ou à lenr 
collet. Sur tout une femme lardée me desplaist 
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quand elle seroil belle comme aue Helèue, et ne 
la Touilrois Laîser pour grand chose, d'autant que 
je sçaj bien que le fard n'est autre chose que poi- 
son. Il mesDUTienl d'avoir uue fuis gouverné nue 
femme fardée, et par mignardise il m'adviat de 
luy baiser le S'Ont et la joué* : je vous jure Dieu 
que les lèvres m enlevèreot aussi tost et peusay 
bien estrc empoisonné. 

Françoise. Il ne se faut donc plus eslonner 
si ces visages blanchis , vermeiljouuez et qui ont 
une crouste_de fard plus espe&se t[ue'les masques 
de Venise, commencent à perdre leur crédit entre 
gens de bon esprit , puis qu'au temps oii nous 
sommes les jeunes hommes de dix-huit ans sça- 
Tcnt plus de besonsncs que les vieilles gens qui 
vîvoient lorsque j'aTlois à l'escole. 

EtiSTACtiE. Pensez-vous que les jeunes hom- 
mes facent la court aux dames pour.sçavoir quel 
foust a le sublimé , le talc calcine , la biaqui! de 
eiiise, le rouge d'Espagne, le blanc de l'œuf, le 
vcrmcilion, le vernis, les pignons, l'argent vif , 
l'urine, l'eau de vigne, 1 eau de lis, le dedans 
des oreilles, l'alun, le canfre, le boras, la pièce 
de levant, la racine d'orcanète, et autres telles 
drogues dont les dames se plastrent et enduisent 
le visage, au grand préjudice de leur santé? d'au- 
tant que, avant qu'elles ayent atlaint l'aagc if . 
trente-cinq ans, cela les rend ridées comme vîeU fl 
cordouan , ou plustost comme vieilles bottes iau,'J 
gressées , leur fait tomber les dents et leur rend J 
rhalcine puante comme un trou punais? Cn 
que , quand je pense seulement à telles v 
uies, peu s'en faut que je ne rende ma gorge. 

Françoise. Sainct-ican! vous estes plus 




comme je croy, 
e n'est 
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vaut que je ne pcnsots; mais vous ae derei: cra 
dre que (jenevicfvc use de tous ces arlifiees. 

EusTACHE. Je pcaserois avoir commis 
^and péché si je l'en avais soupçonnée tant' 
Kulement. 

Françoise, Je vousasseure (joe, si elle voué 
plaisl mainlenant , avant qu'il soil un mois eUê" 
vous reviendra daïaolage. 

EusTACHE. Vous voulez din 
mais qu'elle ^ytseoti le masie? 

Françoise. Sauf vosire grâce, c 

EusTACHE. A quoy tienl-il dor 
aussi belle qu'elle sera quelque jou 

Françoise. Je le vous diray, à la charge 
d'esire secret. Vous devez sçavoir que la nauvni 
fille est infiniement tourmentée d'un cnancre. 
qu'elle a à un tedn , il y a près de trots ai 
n'y a aulre Ijue sa mère et moy qui en sçachenf 
rien. Mais nous avons boone espérance qu'elle bq 
portera bien avant qu'il soit quinze jours. 

EusTACHE. Je suis bieu aise et marry tout en- 
semble d'avoir sceu cela , el vous en remercie 
bien fort. 

Françoise. N'estoit que je suis seurc qo» 
vous l'aymez el que vous supporterez facilement' 
ceste petite imperfection, qui n'est comme rien, je' 
me fusse bien gardée de vous en entamer le pro- 
pos. Avisez seulement de tenir eela secret, car, n' 
TOUS le redites, c'est assez pour me ruincj 

lïnsTACHE. N'en ayez point de peur. 

Françoise. Vous plaist-il me commander 
quelque chose? 

EusTACHE. Vous sçavezbien que je vous voir- 
drois obéir. 
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Fbançoise. Adieu donc, Monsieur, et ne vous 

desplaise si je vous sommeray bien tosl de vostre 

promesse. 

EuSTACHE. Vous n'en aurei la peine, car je 

satisferay à vostre hoste avant qu'il soit demain 

Françoise. Je vous eu remeicie bien fort. 

Monsieur. 



EuSTACIIE, seul. 

^Vvj^lafiuelle, san.s jr penser, m'a descouvert 
B^^j^^uu vice de GeneviefVe qui est suffisant 
pour eslaindre toute l'aflection que je lui ay jus- 
ques icy portée. Je croy, en bonne foy, qu'il n'y a 
eu que cela qui a tant fait traîner le mariage de 
Basile et d'elle et a esté cause à la fin de le rom- 
pre du tout. Je ne m'estonne plus de ce que Ge- 
oeTiefve n'ouvrait jamais son collet par devant 
comme font tes autres filles , ny de ce que je la 
Toyois par fois si triste et si descoritenaneee : c'es- 
toil sans doute le mal qu'elle sentoit qui causoii 
tout cela. Or je remercie Dieu de ce qu'il m'a 
envoyé aujoiird'huy ceste bonne femme, comme 
l'ange à Tobie, pour m'adverlir de mon salut. Je 
serois une grand' bcste si j'en faisais jamais un 
pas , et parlant, que mon père m'attende tout son 
saoul chez Luyse ; il perdra ses peines, car je n'ay 
pas délibéré d'y mettre jamais le pied. Au con- 
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ti'aire, je Tay chercher quelque compagnie pour, 
me ileâenDujer, cur encores que j'aye proposé 

Îuilter ceste poursuite , si est-ce que toutes ] 
ih que je pense k Gencviefve, il ne se peut faire 
que je u y aye regret. Mais ne voy-je [las là le 
capitaine Rodomnnt, qui vieul toul resranl et 
pariant à part soy? Vrayement, je suis bien aiss 



RODOHONT. 
s lousjnui's jusqiics icy pensé que 
le l'on lit daDS Perccforest, 
s Gaule. Palmerin d'Oli 
aod le furieux et autres romaos, fus- 
sent choses conlrouTees à plaisir, comme du toul 
iinpossihlea , ne me pouvant mettre en la leste 
que l'amour ayt peu luduire ces cbevali 
ladins à faire choses si esiranges; et toutes les 
fois que je lisois le désespoir dubeau Tenebreus, 
les preuves de Florisel , les combats d'Agcsil; 
les folies de Roland et autres semblables , je 
pouvois croire qu'une seule desfaveur de leurs 
dames ou une petite jalousie qu'ils se forg< 
en la leste, les peust faire entrer eu telle furie 
que les uns en perdaient le sens, 
craignoient de s exposer à des avai 
ges, qu'ils mettoieni bem-eusement à fia , escba- 
paus des daagers incroyables. Mais maintenaul 
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que j'csprouve en nLoy-mesmes quelles sont les 
passions qu'une beauté criièle peut donner, je ne 
m'estonrie plus des armes que ces anciens preux 
faisoieiil , el il me semble encores qu'il s'y por- 
toient assez lascberaent : car l'amour qui me 
bruslo me feroit entreprendre non de couqiierir 
une isie ferme, de tuer un Cavaliou ou un En- 
driague , mais d'assaillir une armée de cent mit 
hommes, yoire toutes les forces du Turc, du so- 
phy et du grand eau de Tarlarie , quand elles sc- 
roient ensemble. 

EusTACHE. Il seroit bien facile de tes assaillir, 
mais malaisé de les desfaire. 

RODOHOKT. J'entens quelcun parler auprès 
demoy. Ha! seigneur Eustache, c'est donc vous? 
Que dit le cœur? Vous me semblez tout triste : 
quelcun voua a-il fait tort? Uiles-moy qui c'est 
el me laisser faire , car, par Dieu ! j'ay bien déli- 
béré de luy faire voler la leste de dessus les es- 
paules, et fust'Ce un César ou Cliariemagne. 

Eustache. Seigneur Bodomont, pardonnez- 
moy ; autre ne m'a &it tort que mon propre vou- 
loir, duquel je ne puis avoir raison. 

ItoDOUOMT. Vous me faites tort, si vous ne me 
dites que c'est. 

Eustache. Excusez-moy, s'il vous plaist; je 
ne puis pour cesle lieure ; une autre fois nous au- 
rons tout le loysir d'en parler. 

RODOUOM. Il ne me veut pas dire ce qu'il a, 
mais je le sçay aussi bien que luy. Et bien! je ne 
vous importuueray maintenant touchant cela ; je 
vous pneray seulement me faire un autre plaisir. 

Ei;sTACBË. Je le feray s'il est en ma puis- 
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RoDOUONT. J'ay entendu (jue tous fusies hier 
eu masque avec lia.sile ; je ne me suis aulreracnl 
enqnis en quelle rompagnie tous allaslea. 

bi'STACUe. l'ieust a Dieu que je n'y eusse 
poiol esté I 

KoDuMONT. Que pari eï-TOUs d'esté, mainte- 
uanl qu'il fait si froid? 

EtSTACHE. Kien.rieu-, je dis seulement que 
j'y ay esté. 

RtiDOHOKT. Or je vous voudrois [iricr qu'il 
Tons pleust me px'esler vostre habit que Basile 
portoit, et je vous le readray STaut qu'il soit<|ua- 
Ire heures d'icy. 

EtiSTACUE. Je le veux bien , mais il faut de- 
vant que je le renvoyé quérir, car Basile ne me 
l'a pas encores rendu. Toulesfois, si vous voulez, 
je vauÂ eu leray bien bailler un tout de mesme le 
mien, que le cousin René fit faire pour une 
nopce de laquelle nous estions tous deux. 

ItUDUHONT. Je serois bien aise d'avoir le 
vostre, et pour cause que je vous diray puis 
après. 

CusTACHF.. Je m'en vay donc envoyer mon 
laquays le requérir, Laquays ! 

Gkktilly Plaist-il, Monsieur? 

ECSTACHE. Va-t'en chei le seigneur Basile. 

Gëhtilly. Bien, Monsieur, je m'y en vay. 

EuSTACHE. Veux-tn attendre ! Où cours-lii si 

Gentilly. Chez le seigneur Basile. 
ËCSTACHE. Eh bien! que luy diras-tu? 
Gkntilly. Je nesçay. 

EusTACHB. C'est ce qu'il me semble. Tu es si 
estourdy, que tu n'as pas la patience que je tedise 



Les Gontehs, Cohedi 
qu'il faut que tu faces. Dis-luy qi 



(]u il me reuYoye 

Gentillv. BIl-d, Monsieur. 

EusTACHG. RiitroDS cc-|ieadant 
et en attendant <]u'il revieiiue nout 
conp de trictrac, et puis Doua di 



haLit, et que j'en ay bïeu 






a faire ua tour hors 
BODOUONT. Je le veux bien , puis qu'il vous 



SCÈNE V. 

oruilleur et maquereau ; Eusiaehe. 

Saijcissox. 

g^^J^T>S) oU ! seigneur Eustache, cucore un 

n ^^ ^ EtISTACHE. Est-^e IDV, Saucisson? 
^fe^^tiS) Pardon ne -moy, je oe tavois pas ap- 

Saucisson. Monsieur, il y a plus de huil jours 
que je suis gros de vous voir, Et bien ! quel 
nomme estes-Tous? Il y a long-temps que je ne 
vous ay veu tenir le verre , et ne sçay plus , par 
ma foy, de quelle main vous beuvei. 

Eustache. Vien-t'en disner avec nous , et lu 
le sçauras. Au reste, je le douneray du meilleur 
vin bourru de France. 

Saucisson. J'iray «olonliers; mais j'ay peur 
que je ne mette la famine chez vous : vous avez 
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et, quaod bien elle cusl esié extresme, Tcwtra • 
prescnre m'est si ngreable au'elle me l'eiist bien 
lost (ait mettre sous le pied. Mais il ne semble 
qne je voj moD laquays qui rerieiit. 

RonOMOMT. Cesl' liiy-me^raes. J'ay grand 
s nouTcllcJ , car 



tl ne r'a|>orte nen. 

ElSTACHB. Uculilly, as-tu trouvé Basile? 

Gentilly. Ouy, Monsieur. 

Ut;STACI]E. Etbien! qne l'a-il dit? 

Gbntillv. Il m'a dit ainsi qu'il tous prioît de 
l'excuser s'il ne vous jiouvoit rendre vos habits 
plus tost que sur les quatre heures du soir. 

RODOHONT. Je m'en doulois aussi bien. 

Gkntillt- Kt qu'il vous viendroit trouver 
tODl à ceale heure pour faire luy-mesmes ses ex- 

EuSTACDG. Il n'en esloil point de bcMjing. 

Gëntillv. J'av trouvé en chemin M. vostre 
p^re, qui m'a dil qu'il ne reviendroit disuer i la 
maison , et qu'il s'en alloit jusques à (ihareaton. 

EusTAi:iiB. Ne t'a-il dit autre chose? 

Gektilly. Non, Monsieur, sinon qa'il est 
bien marry qu'il n'a faict ce qu'il penioit. 

EUSTACHE. Et moy, tout au contraire, j>n 
suis bien aise. Seigneur Rodomont, puis que vont 
voyez que nous ne pouvons avoir mes habis, je 
m'en vay envoyer qucrir ceux-là du cousin, qui 
sont tout de mesme les miens. 

RunoHONT. Je vous en supplie bien humbl»- 

EusTACiiB. Gentilly, va-t'en chez mon cousin 
le prie bien fort qu'il 
heure ou deux , de son 






René, et liiv dis que je le prie bien fort qu'il 
iode 
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pourpoint cl chausses de satin incarnat cl de soit 
manteau de lâflas , et qu'il te les baille tout k cestè j 
heure. 

Gentilly. Bien, Monsieur. 

EuSTACHE. Entrons ce pendant, car je vof 1 
venir vers nous une femme cucappée que je pensta 
cDgQoistre. 



Françoise. 
le sçay où je pourray trouver Basile. 

y.._: ;j, pgy^ bonne chose et 

: en mon chemin pour 
y luy dire des nouvelles qui le rcsjony- 
ront : car depuis que i'ay laissé Eustache j'ay es- 
pié l'heure que Girard ïoniroii de chez Loyse , et 
aussi to&t que je Tay veu sortir je suis venue tout 
bellement e.scouler à la porte ce que l'on disait, 
et ay entendu que Loyse tânsoit sa allé, luy di- 
sant entre autres choses: Eh bien! madame la 
glorieuse, vous avei tant fait, par vos journées, 
que Eustache ne sera point vostre mary; 
allez chercher qui prendra jamais la peine de vonS'j 
en trouver d'autre. C'est raison : il vous faatf 
peindre des maris, l'ar ces propos j'ay peu cont-f 
prendre que tout estoit rompu, dont je suis trjsl 
aise; et le serais eocores davantafie si j'avoisj 
trouvé Basile , pour le faire participant de ma ] 
joie. Mais on dit bien vray : quand on pari ' 
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loDp CD en voit ]a queue. Monsieur, je prie 1 
Dieu qu'il vous donne ce que vous desirez. 

Basile. Ha! madame Françoise, si Dieu me 
donnoit ce que je souhaile , je serais plus licureus 
que l'empereur. 

Françoise. N'y pensez plus, vous Vi 
Mais , Monsieur, encores faut-il faire une resolu- 
tioD , et De se donner en proie à la passion 
que vous faites. Si vostre maiiilresae vous voyait, 
qiie diroitelle? En Loniiefoy, elle auroit occa- 
sion de vous estimer homme de lascbe courage, 
Sus, resjouissez-vous. Ne sçavez-vous pas luen 
que ceul livres de melnncolie n'acquilleul jamais 
pour un sol de debtes?Et pais, je vous prie, diles' 
moy de quoy vous vous plaignez '? 

Basilb. Je ne me plains de rien , Dieu niercy 
mais je suis en une peipeluclle crainte que 1' 
ne me face torcher la bouche avant que d'av 

Fkasçoise, 3e veui que vous ostiei tous ces 
doutes de vostre eulendcmeiit 

Basile. Je ne puis, si je ne suis asseuré d'une 
autre façon. 

Françoise. Voulez-vous meilleure asseu 
que les paroles de Geneviefve que je vous s 
sçavoir par Antoine? 

Basile. Je croy bien que Geneviefve i 
Toitdruit faire ua faux bon ; mais je crai 

Françoise. Si vous sçaviez ce que je 

Basile. Hé! madame Françoise, je vous prie de 

ue m'e:itre point chicbe de si bonnes nouvelles, 
Mais je cru; que TOUS vous moctjuez de moy, 
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Françoise. Je me moque, jî ! à Dieu nu 
plaUel 

Basile. Si n'en croyray-je rien autre chose, 
jiisques à ce que je ï^che ce qu'il y a de nou- 
veau. 

Françoise. Allez, je le veus bien. Il faut 
doue que vous sachiez que j'ay otiy de mes pro- 
pres oreilles que tout est rompu , au moins quant 
ji Eustache. 

Basile. Je n'en croy rien si vous ne me dites 
de q'ii vous l'avez sceu. 

FhahçoiSK. Je voy bien que c'est , vons ne 
croyez Dieu que sur bon gaige : mais n'esl-ce pas 
assez que je le vous dis? Kt quand bien je ne 1 au- 
rais ouy dire à madame Louysc il n'y a pas une 
heure, si esl-ce que je pense que malaisément Eu- 
Mâche en voudi'uil. 

Basile. Ne diies pas cela , je sçay qu'il 
l'ayrae , et si sçay bien que son père l'en sollicite 
fort. 

Françoise. VoyB ^rand cas : vous estes des 
confrères de S. Thomas et oc voulez jamais croire 
les choses si vous ne les voyez. Soyez asseuré 
que si Eusiarhe l'a aymée par.cy devant, il la 
hait inaiuleuant comme poison. 

BaSILK. Comment le sçavei-vous? 

Françoise. Je ne vous veux point desguiaer 
les matiii'CS. Aussi tost que je vous eus renvoyé 
Antoine, j'allay ouïr la ^and'messe auprès de 
madame Louysc, etquandleservire fut fini, nous 
sortismes do rcglise enseiuble. Alors je commciici: 
à la raisonner, et luy ayant demandé comment 
elle se portoit et s'il estoit vray ce que j'arois ouy 
dire, que sa fille estoit accordée , elle me listres- 
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ponce qu'il n'en estoit rien et qu'il n'avoït tenu 

Ju'àCeiievicfve; toulcsfois, qu'elle esperoil d'en 
lire bien tost le mariage. 
Basile. Ce commencement -là ne me plaist 

Françoise. Escouiezjusques à la fin. Comme 
noits estions sur ces propos, survieuacnt Girard et 
son fils Eustache , lesquels , apr^s nous avoir sa- 
luez, Girard entra avec Loiiyse en la maison et 
me laissa deviser avec son 61s. 

Basile. Encores il n'y a lien là à mon avan- 
tage. 

Françoise. Je commence à me fondre en dis- 
cours avec luy, et comme l'on entre de propos eu 
EropDS, je vins à luy dire que je sçavois de bon 
eu que Geneviefve l'aymoit parfaiclement ; et 
luy au contraire roe respond qu'il ne le pcnsoit 
pas, mais qu'à la vérité il perdoit les pieds pour 
son amour. Quand je vy qu'il estoit ainsi aux 
altères , je luy dis tous les biens du monde de la 
Elle, et qu'il îaisoit bien d'assoir ses pensées en si 
bon lieu; tant que j'ay cogneu clairement que, à 
mesm'e que nos propos croissaient, sou alTeclioa 
aussi s'augmentoit. 

Basile. Madame Françoise, TOUS m'avezruiné. 
Au lieu de verser de l'eau sur son l'eu, vous y 
avez respandu de l'huile. 

FrançdiSE. Laissez-moy acliever. Quand Je 
vy qu'il m'eseoutoit altenlivement et qu'il nie 
croyoit de tout ce que je disois, je vins à muer de 
chance et luy dire que Geneviefve estoit la plus 
vertueuse fille de Paris , et qu'elle le monslroil 
bien : car, encores qu'elle eust une mamelle toute 
mangée de chancre , si est-ce qu'elle porloit son 
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mal avec iclle palieuce , que personne ae s'en es- 
loil jamais aperceu. 

Basile. A ce coup, vous m'avei-, resuscilé. Et 
bien ! que dit-il là dessus? 

Françoise. Je le vy k l'instant changer de 
couleur, demeurer muet et enfoncer son cnapcau 
SOT les yeu\ , par lesquels signes je co^ueu clai- 
rement que l'amour commençoit cfesjà faire place 
à la haine : car bien tost après il me dit adieu, 
et ne daigna aller trouver son père qui l'attendoit 
cbeï Louyse , encores qu'il luy eus! cnchargé de 

Basile. O madame Françoise! vous estes la 
plus galante femme de Franco , si Eusiache a 
creu ceste fable si bien inventée I 

Françoise. Ass curez-vous qu'il restïmevraye 

je vous ay mande par Antoine? 

Basile. Je n'ay garde de faillir à l'assigna- 
tion. 

Françoise. C'est assez dit. Retirez-vous donc- 
ques, de peur que quelcun ne vous voye parlei' à 
moy. 

Basile. Vous plaist-il pas venir disacr chez 
mov? 

Françoise. Allons, j'en suis contente. 

Basile. Je vous prieray de me raconter une 
autre fois toute ccsle histoire, tant j'y prens plai- 
sir. J'avoispropoié d'aller faire un lourchez lîus- 
tacbe , mais je croy qu'il est m^intcDant ù table. 
Il vaut mieux, remettre mon voyage à une autre 
fois. 




marchand; trois Sergens. 

Thomas. 

1 dit bien vray que pour faire plai- 
' on reçoit soiircnt dcsplaisir, el pour 
g prester à un mauvais rendeiir , d'un 
Samy on en fait im enncmj. Je le co- 
gnois clairement par moy-mesme, qui n'avois uu 
meilleur amy que le capitaine Dodomont. Ayant 

3ue je Iny eusse baillé à crédit de m? marrhan- 
iae , il avoit accoustumé de me venir voir fort 
•ionveut ; nicsmes il venoit par fois manger el 
hoire en ma maison, et estoit la plus grande part 
du jour eu ma boutique à deviser avec moy ou 
avec ma femme. Mais depuis un an en çà que je le 
G$ adjoiirncr eu recognoissance de cedule , et qu'il 
fut dit }iar sentence du prevost de Paris que tes 
quatre moys passez il seroil conlraint par corps, 
tant s^en faut que nous soyons amis que au con- 
traire il me menace de me tailler en pièces et de 
me faire passer son clieval sur le ventre. Mais je 
ne le crains pas, Dieu mercy ! d'autant que je 
sçay bien qu'il y a plus de braverie en son fait 
que d'hardiesse , el aussi que nous sommes en une 
ville ou la justice règne, j'ay esté adveiti par un 
de mes valets qu'il estoit entré au loj^is de Girard 
et qu'il parloit d'y disuer. Je serois bien de mon 
pays sijeperdois cesteoportuniiéde le faire payer 
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ou de le mener en prison. Partant, mes amis, je 
le TOUS recommande ; aiietteï-!e iry au passage, 
et ne plaignez Toa pemes de l'attendre plusiost 
jusques à la nuict, car je vous contentera]' bien. 

SCRGENS. Monsieur, il ne noua eachappera pas 
mais à quo j le recognoiatrons-nous? 

Thomas. Vous le recognoiatreg à ses grandes 
moualacbes noires, retroussées en dents de san- 
glier, et à un grand abreuvoir à mouches qu'il a 
sur la iouë gauche; et puis il meine ordinairement 
après luy un laquais habillé de verd et assez mal 
chaussé. 

Serge:<s. C'est assez dit : retirez-vous. 

Thomas. J'ayme mieux attendre un peu et 
vous le monstrer quand il sortira, de peur qu'il 
n'y ait abus. Mais j'entens que l'on ouvre la porte 
de Girard. Le voy là oui sort. Aussi tost qu'ilaura 
la leste tournée , ne laillez de vous ruer sur luy. 
Je vay ce temps pendant vous faire apreater la 
collation. 



SCENE tl. 
Rodomont, Nivelet, trois Sergens. 
RonoMONT. 
— -J, seigneur Eustache; je vous re- 
y lourneray trouver incontinent, s'il m'est 
iible. Mais si je ne reviens si tost, 
— „ — laissez pour moy h disner. Il m'est 
rruc je vay maintenant me présenter h quel- 

,i ^reche, la rondache au bras et l'estoc an 

poing. El quand je pense là oi\ Je vay, il me 
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Lt de la prise d'Issoire ou de Maslric : en 
cor je suis seur que ta place où je vaj" dotini 
l'assaut est de plus difficile accès et plus malaisée 
i gaigner que ne sont les chasteaux de Milan , de 
Corfou, de la Goiilète, ou la cit^dcle d^ Anvers. 
Mais Amour, qui me conduit sous son cstandart, 
me promet que je demoureray maistre de la place 
sans effusion de beaucoup de sang, pourveu que 
je conduise mes troupes en silence , pendant que 
ceu!i de dedans ne se doublent de Tcmhuscade 
que je leuray dressée, et qu'ils se préparent d 
ae rendre k Basile , sur lequel je raviray aiijour 
d'huy unebelle victoire. J'ay envoyé mon homme 
faire une patrouille autour des avenues , et, selon 
le raporl qu'il m'en fera , je jelteray mes f 
la campaigne et feray marcner mes bataillot 
voyià qui s'en revient. Je croy qu'il m'aporte 
bonnes nouvelles. 

NiVELET. Monsieur, hastez-vous! J'ay i 
tout maintenant Lnuy.se qui s'en va toute se 

RoDOMOKT. Sçays-lu bien que c'est elle ? 

NiïELET. Apreucz-moy i cognoisire mou- 
ches en lait. Il ne faut tant de propos. DespecheK- 
vous, et quand vous serez entre, ne faillez de 
fermer la porte, a&n que si Basile vient, qu'il 
trouve visage de bois. 

RODOHONT. S'il vient, il ne s'en retournera 
sans bcste vendre , je t'en asseure. 

Sergeks. Demeurez , Monsieur, ou vous 
estes mort. 

RODOMOMT. Hé ! mes amis , que me voulez-, 
vous? Ponrqnoy m'ostez-vous mes armes? 

Seugëns. Nous vous faisons commandement 
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âe par le roy Ae payer deux cens escu« que 'voui 
devez au sire Thomas, envers leijue) tous estes 
condaiDDé par ceste sentence, 

BODOHONT. Mes amis, je tous prie me laisser 
aller à un affaire que le roy m'a c\prcssemeni 
eachai'gé , et puis je ne faudray de tous satisfaire 
incontioent , car aussi bien je n'ay pas ceste som- 
me dessus moy. 

SerGens, Tout cela sont parolles. Si tous ne 
les payez présentement, et les despcns compris eu 
ceste exécutoire , nous tous faisons prisonnier de 
par le roy. 

NiVElËT. Par Dieu! il vaut mieu\ que jegai- 
gne le haut, de peur que cej beaux sergens icy 
ne me meineiit aTec mon maistre au logis des gens 
de pied. 

RoDOMONT. Hé! Messieurs, n'oserez-Tous 
point de miséricorde en mon endroit? 

Sergens. Allons, allons, c'est trop caqueté. 
Encorcss'il aroil l'esprit de nous presser la main, 
ou le pourroit faire évader; mais au diable la 
maille qu'il nous présente j 

RODOHONT. S'il TOUS plaist de me mener à 
mon logis , je vous rendray conteus. 

Sebgens. Ce ne seroit pas sagement fait ;'i 

RODOBONT. Aucndeî pour le moins une heure, 
que j'ayp mis le comraanoeraent du roy à e\ecu- 

Seiigens. Voire, pardieu! je croyrois lan- 
lost que le roy se voulust servir de telles gens 
que TOUS. C'est trop contesté. Marchez, si tous 
ne voiilee qu'on vous baste d'aller à coups de 
basion. 



Basile. L'amy, je croy que lu as heu de la 

iussÎTc. Va, va, passe ton chemia et me laisse 



Saucisson. Pensci-vt 
gnoisse pas bien , encore) 

ment depuis le n 



vous ayez change d'habille- 

Basile. Tu es un importun. Regarde ! me co- 
guoîs'tu, ù ceste heure? 

Saugissor. Monsieur, pardonnez-moy ; l'ha- 
bit (jiie TOUS poilei m'a fait faire celle faute. 

Basile. Va. -va, je ne m'en soucie, et veux 
bien le dire qu'Euslache est l'un de mes meilleurs 
amys, el suis nieo aise de ce que lu luy mènes une 
si belle garce, qui luy pourra faire passer beau- 
coup de tinlouins qu'il a dans la leste. Au reste , 
dis-luy que tu as trouïé un homme vestu de ses 
habis, qui va boire à luy de bon courage, s'il est 
si hardy que de le piéger. Adieu , j'ay affaire un 
peu en ceste prochaine porte. Antoine, alteus- 
moy eu ceste ruelle. 



SCÈNE V. 

AVx, Saucisson. 

Alix. 

krayement, Saucisson, vous avei homie 
S grâce de me mener chez un homme que 
||vous ne cognoissez. Que sçay-je s'il a 
Opoinl quelque mal sur luy? En bonne 
-e fusse ja venue si j'eusse pensé que vous 
julufairecelour. 
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Saucisson, Foy d'iiomme de bien, il n'y a 

point de ma faute, et tout homme y eust esté 

tromiié comme moy. 

Alix. Kegardei bien qu'il ne nous advienne 









t^AUCisson. J'ymtttMybon remède, car je ne 
parleray de ma vie à homme qui aura sou man* 
teau devant le nez,. Pour ce coup, non force; ie 
seray une autre fois plus sage. On dit vray : le 
chat, une fois eschaude , craint l'eau froide. Nons 
Toili maintenant arrivez près de sou logis. Je 
m'en vay hemter. Mais, puisque la porte est ou- 
verte, entrons dedans sans faire laut de ceremo- 



AiSTOiNE, seul. 

■a payé 
; et peines 

c poursuite ! c'est 
)up qu'il tiendra a plaisir entre 
ses bras ceste cruelle Geneviefve, qui s'est ius- 
ques icy monstrée si sauvage ! Je suis seur qu elle 
ae sera point si farouche qu'elle ne permette bien 
qu'on la baise et qu'on luy face quelque autre 
chose , bien qu'au commencement elle face sem- 
blant d'y résister : car une fille ne veut jamais 
accorder de parolle ce qu'elle laisse prendre de 
fait, et est bien aise d'cstre ravie. Si mon maistre 
ne s^ail k ce coup user de sa fortune el insinuer 
gentiment sa nomination, il mérite d'estre de- 



PRi 



}4 TocnifEBU. 

ridé drs mats , cl de ne combattre jamais sons 
drapeau il'Amour. Antoine I si tu estois eu 
M pUcp , OU si lu avois un aiissi beau sn^el pour 
pirgcr ton mai.slre, avec mefuie commodité, dis, 
p.ir U foy, (lue ferois-tu? Taniuserois-tu teule- 
mcul » liiv faii'c des routes de la cigogne , lui de- 
mander cniuiii(-nt elle x porte, et luy lécher le 
morvcau (comme foat uo tas d'amoureux de ca- 
re^me qui ne touchent point k la chair) sans exfr- 
culer ce ^ui importe le plus î Je croy tjue tu ne te 
fcmis point pncr de danser le branle de un de- 
dans el deux dehors. Que je sois cotjii si je ne luy 
faisois la folie aux garons, et n'y auroit excuse 
ou empcschenient qui tint ! Non , uon , je ne de- 
manderois point à remettre la partie à demaiu : 
car, en ce cas , qui remet la partie , il la doit per- 
dre, et n'aurois que faire de manger du salirion , 
des culs d'artichauts, des huîtres à l'escaille, ny 
destruIScs, comme j'ay yen que faisoit un vicil- 
lart que j'ay servi autrefois le jour qu'il se maria 
k sa troisième femme. Pleut à Weu que PerTelte 
fust venue k la porte ! j'avois bien délibéré de 
luy offrir mon service et tout ce que je porte ; 
mais ceste fiiande de Geoeviefvc l'aura envoyée 
quelque part eu commission, afin de dcmourer 
toute seule au logis et avoir pittâ de eommodité. 
Mais, mon Dieu, qu'est-ce que je voy? Par Dieu! 
nous sommes vendus. Voilà Louyse oui s'en re- 
vieut de l'église. Que ferayje? eu aaverliray-je 
mon maistre? Je ne puis entrer eu la maison sans 
estre aperceu d'elle , et moins en sortir. Il y aura 
tantoitbeau mesnage, quand elle verra mou mais- 
tre avec sa fille en bel estât ! Je n'y sçaurois que 
£aire. Ils ont fait la fulHc , qu'ils la boivent. 
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SCÈNE VU. 




L'>rsf:,Anlome. 




LOTSE. 




gat&ijï amajs je ne vy faire ud temps 


simor^ 


j^^ ^ fondant, ai ce n'a eslé possibJ 




^^ ^du grand hyver;s'ilgeloitàni 


rre fen- 


raoytié. 


J'ay veatu iiu maDlcai) fouré. et si j'ay 


un bon 


plisson et deux coites bieu doublées î 


une sur 


l'autre; mais tout cela n'a peu si bien me 


couvrir 


que le froid ue m'aye chassée de j'eglis 


comme 






bien qu'il faudra que je penle ïes|)rei 


aujour- 


d'huy; mais nous les dirons, Oonevii'fye 


et moy. 


auprès du Teu. Aussi bien je pense qu'il 


luy eu- 


nuye d'csti-e toute seule en la maison. Vr 
le bon vraymenl, je serois bien marrie 
aile-là avoît mal : car c'est bien la meill 


ayment. 


urcTile 


et la plus obéissante qui soit possible da 


s Paris. 


Tout le long du Jour, après qu'elle a don 


ué ordre 


k mon mesnage, au lieu de lire dans 1 


s livres 


d'Amadis. de Ronsard et de Desportes 


elle ne 


fait que dire ses htui-cs ou prier Dieu en 


0» petit 


oratoire, à genoux devsul uu ciueefis 


et une 


Hostre-Dame de Pitié. Je prie iV Dieu 


qu'il la 




uy don- 


ner un mary tel qu'elle mente. Mais qu 


a laissé 


ainsi la porte ouverte? Vierge Marie ! le 


l.irrons 


. Seroient'ils bien venus penJaut mon 


baence? 


1 J'ay grand'peur qu'ils n ayenl empoité 


toute la 

J 
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Taissèle d'argent qui csloit dans la salle. Il 1 









ya 



Antoine. Nous sommes perdi 
la salle aoe mon maistre gouverne sa CeoeviefTe. 
Je luy disois bien qu'il montait en haut II n'y a 
plus moyen d'eschaper. Ce sera graud'pitié de la 
vie qu'elle fera tanlost , mais que tout iioaire my- 
stère soit descouvert. Mais contre fortune boa 
ctEiir. Au pis aller, mon maistre ea sera quitte 
pour la prendre à femme, qui est tout ce qi " 
souhaite : car l'e ne pense pas que Loyite soit 
despourveuë d'entendement que de faire deda^ 
rer sa fille putain par arresl de la court de Parle- 
ment, comme ont fait quelques autres, qui s'en 
sont repenties après tout à loysîr. La voyU qi ' 
sort. Je me veux retirer dans l'allée de cestc mai 
son voisine pour ouïr ce qu'elle dira. 

LouvsE. VrayDieu! qu'est-ce que j'ay veu 1' 
Qui eust jamais pensé que Geneviefve eust voula 
faire une telle playe k son bonncur? J'en suis si 
cstonnée que je ne sçay si je songe ou si je veille, 
J'avois jieur que les larrons fussent entrei en ma 
salle , et pour m'en esclaircir, avant que d'y en- 
trer je me suis mise à regarder par le trou de la 
serrure de l'huis ; mais je n'y ay veu qu'u 
ron qui Toloit l'honnenr de ma fille et le 
Eustachel je t'avois en autre opinic 
n'eusse jamais pensé que tu m'eusses voulu jouer 
un si lasche tour. C'est toy sans doute, et, encores 
il est le lict verd 



t ay bien recognu k ton habit incarnat que tu por- 



AsToiwE. Tout va bien, puis qu'elle j 
mon maistre pour Eustache. Si je le puis faire aor- 
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r sans qifelle le yoye, k eux deux le debal. 

LorïSE. Geneviefve! GencTÎefve' ceu'eslpas 

l'iaslructioti que ton père , à qui liicii face pai^ 
aa, elinoy, l'avons do nuée. J'y ^Z ^^*^ trompée 

première: car, te voyant si dévote et faire 
tant la saincte Nitouche, par mou ame! j'avoîs 
tousjours eu peiir que tu ne te tisses religieuse. 

Antoine. [I n''est pire eau que celle qui dort. 

LonvsE. Mais qiief conseil puis-je |U'eiit]re.eii 
ce cas si inespéré? Dois-je eovoyer qiierir le corn- 
missure? Si je le mets en justice, un chascun se 
i-ira de moy, et, qui plus est, on me jouera aux 

fiois piller et à la bazoclie. Si, d'autre coûté, je 
uy fais espoiiscr ma 6]te , je ne seray pa.s assez 
satisfaite de l'outrage qu'il m'a fait. Mais aussi luy 
dois-je donner la clef des champs, alîn qu'il se 
vante par tout de son beau chef-d'œuvre? Non , 
non ! je les tiendray prisonniers dans ma salie , 
que j'ay fermée à double rcsort, attendant que 
j'aye sceu de mes parens et amis ce que j'en doy 
faire. Je m'en vay premièrement trouver Girard, 
pour me plaindre k luy de sou fils , et le mcnasscr, 
s'il ne m en fait raison , de le faire mettre en une 
basse fosse où il ne verra ny soleil ny lune de 
leng-temps. Mais voylà son laquais qui lient une 
bouteille. Je vay sçavoir de luy, sans faire sem- 
blant dericu , si Girard est eu la maison. 



SCÈNE Vlll. 
GentUljr, Louyse. 
Gentillv. 
u diable soit donné le broui! 

I m'a fail allcndre près 
I (juarl d'heure avant que de tôt' 

_? rendre ma bouteille ! J 'ay peur aue mon- 

maistic m'en tance. Hais je feray comme Us fem- 
mes, je crieray le premier. 

LotivsB. Mon amy, atleu un peu que je t^ 

Centillv. Que vous plaist-il , Madamet 
Dites visle, carj'ay Laste. 

[^OUVSE. (lirard est-il à la maison? 

Gentillv. Nenny, il n'y a (jue son fils. 

LocïSE. Voyeicommece petit coquin es! desjà 
tait au badinage, et comme il meut asseurementt 
Mais, dis-moy, où pourray-je trouver Girard? 

Gentillv. Il est allé à Charantoo , et ne re- 
viendra possible d'auiourd'huy. Voulei-vous an-' 
tre chose de moy?Aaieu. 

Louyse. Mon Dieu! queferay-je? Que dirais 
monde quand il sçaura la faute de ma fille? Nous 
voylà dcshonnorées à jamais si mon frère ne 
trouve (juelque expédient pour sauver l'honneur 
de l'une et de l'autre. Je m'en vay le trouver et 
iuy conter tout le fait , et puis je me gouverneraj-, 
selon le conseil qu'il me donnera. 




SCENE IS. 
Antoine, Perrclie , chambrière de Geneviefve; 



Antoine, 

ay-j'e bonne espérance que loul 
e portera bien s'il est possilile jMirer 
non maistre de sa prison. Si faut-il y 
J tascber , et puis nous adviserons au de- 
moiiratit. Je vay voir si je pourraj entrer au logis 
jiendjiDt que Loiijse est allée trouver son frère, 
qui demeure assez loing d'icy. Mais je ne sçay 
comment j'y ponrray entrer, car la porte est fer- 
mée. Je m'en vay heurter en tous evcnemens. 
Tic toc tac. 

Pëhrette. Qui est là-bas , qui frappe si rude- 

AsTOJNE. Esl-ce toy, Perrette? Je ne te pen- 
sois pas icy. Ouvre-moy la porte, 

Perrette. Par sainct Jeban ! non feray si tu 
ne me donnes premièrement asseurance de ne me 

Antoine. Tes fiehvres quartaines ! ay-je ac- 
<u)ustumc de te faire mal? 

Perrette. Que sçay-je? 

Antoine. Flssayes-en , et puis tu le s^auras; 
aussi bien n'engenaré-je poinl. 

Perrettë. Vrayment, lu veux deviser! Mais 
retoui'nc hardiment d'où tu vicn.s, car il n'y a 
rien céans pour loy. L'aumosne est faîte dès le 
matin. 



TOURHEBt. 



AbS 



trouvé ce moyen d'alléger sea passii 

Srcsl de se désespérer et de getler , comme l'oir 
h, le mancbe après la coignée, de la craintft 
qu'il avoit qu'EustacIie ne luy coupast l'bcrbf 
50US le pied. Mais le voilà qui sort du sepulchrcj 
Dieu soit loué ! J'eapère que tout se portera bied 
Basile. AntoÎDe, mon amy, j'ay eu aujouis 
d1iuy la dernière de mes peurs , non tant pouj 
mon regard que pow l'amour de cesie paiivri 
fille , qui me porte une amitié si grande. 

Antoine. Monsieur, il faut conter pour une 9 
n'y retourner plu^ à telles enseignes. * 

Basile. Mais encures ne la veuK-jc abandoit: 
nei' que piemieremcnt je ne sçacbe le moyen dV 
paiaer sa mère. ' 

Antoine. Je vous promets, foy de pauvn 
garson , que je pourvoyray bien à tout, pourveï 
que vous disiez la vetité de ce que je vous de- 
manderuy. Avcz-vous eu d'elle ce que vous pre 

Basile. Sans point de faute nous avons vuid 
les poiiis principauii et les plus fHsclieux, et estai 
prest de rentrer en lice lors que j'ay ouï quel ^^ 
cun fourgonner à la serrure. Mais je te puis dm 
que tout ce que j'en ay eu a esté plus de forc4 
que de son bon gré. 

ÂNTOiKE. II se peut bien faire: toutesfois, diffi' 
cilcment en fussicE-vous jamaisvenuàbout si elti 
n'y cust presié son consentement et q< 
fust aydée de ses membres. Mais venez çà: avtxf 
vous délibéré de continuer à luy faire la court ? j 

Basile, ie scroisbien malheureux sijefaisoil 
autrement, et pense que toute l'eau qui pasM 
sous le Pont au Meusnier ne serort suffisante ii 



r 



Les Contens, Comédie. i83 
T mon péché , si je recorapensois de traïson 
une faveur si signalée. 

Antoine. Ce qui m'a fait voqs tenir tel pro- 
pos, c'est que je sçay beaucoup de personnes qui 
lie voudroieul pour rien espoiiscr uae femme de 
qni ils anroieni jouj auparavant Ib jour des nop- 
ces, quand bien elle les aymeroit uniquement. 

Basile. Ceux-là mentent d'espouscr une po- 
tence ou un pilory. 

Antoine. Puis que vous avez ceste ferme ré- 
solution, il ne faut point perdre le temps eu vains 
discours ; mais tout de ce pas il nous faut nller cliez 
Eiistache , qui vous est tant amy, et luy conter 
comme le tout s'est passé. 

Basile. Pourquoy faire? Ne açays-tu pas bien 
qu'il a fait long-lemps la court à Ceneviefve, de 
laquelle possible il se voudra vangcr s'il sçait 
une fois ce qui s'est passé entre elle et moy. 

Antoine. Non fera ; je le cognois de trop bon 

Basile. Je ne m^ voudrois pas trop fier. 

Antoine. Je vous diray ce dont je me suis 
avisé. Il a maintenant eu .sa maison une Jenne 
femme que Saucisson luy a amenée ". s'il vous 
vouloit pennetlre delavestirde l'habit que vous 
portez et la mettre en vostre place avecGeneviefve, 
ce seroit un brave trait pour la reconcilier avec 
sa mère ; et ce peudnnl le temps nous donnera 
conseil de ce que nous avons à faire. Pour le moins 
son honneur Iny sera sauvé. 

Basile. 11 y a quelque aparence en ton dire; 
mais j'ay peur qu'EusIacbe me la refuse. 

Antoine. Il ne le fera pas quand il verra que 
le fait vous touche de si près. Allons yiste l'ac- 



coustrer 
Basile. AJIi 



JRNEBU. 

ie ce qu'elle 




as, Basile, Alix, Antoine. 

Thomas. 
grand cas que, taDt plus ou se pense 
iccr, laot plus od se recule. Jupen- 
avoir à ce coup ma debte entière, 
conlraint de me contenter 



SI que mes scrgci 
s le Chastclet e[ (]ue je le su 
, de peur qu'ils ne le laissassent alli 
; de liiy un pot- de- v in , est survi 

fnililliommc miett ain;^, lequel , ayant ri 
odomont, m'a prie de ue luy faire passer 
chct, me promcltânl que luy-mesmes me payeroit 
présentement la laoytié de sa debte, et qu'il me 
piioit de l'atermoier pour l'auti'e , ce que je n'ay 
voulu refuser pour luy faire plaisir, et aussi d'aa- 
laut que je craignais que mon homme , se voyant 
prisonnier et sans moyen de s'acquitter envers 
moy, me payast d'une belle cession de Dieu. 
Ainsi, je l'ay laissé aller après que j'ay touché de- 
' qu'ils se sont obnget loua deux so- 



lidairement de 

mon deu. Par 

V rien , d'; 



s le reste de 
îycn , je croy que je rie per- 
t mesmes que 
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débiteur est homme riche el qui a pignon sus rue. 
Et, par ma foy, quaûdje n'en aiirois jamais autre 
chose, corores me devrois-je contenter, d'autiinl 
que ccste debtc eut* pour marchandise Tendue ii 

Eerlc de finance que je luv ay fait acheier au dou- 
le de ce qu'elle valoit. Mais qui sont ces eeus qui 
viennent vers moy? Je pense cognoislre les deux 
de Teue , et quand an troisiesme, qui est hahillé 
d'incarnat et qui se couvre la face, je ne sçay qu'il 
est. En bonne foy, tant plus je le rcgarac, il 
me semble qu'il a la façon d'une femme plustost 
que d'un homme. Jecroy que c'est quelque bonne 

Eiècc déguisée qui va planter des cornes au plus 
aut des biens de quelque pauvre mai-y. llicu! 
que l'homme eal malbeurcux qui cspouse de tel- 
les chiennes et bagiisces ! Quant à inoy, je re- 
■ ujercie Dieu de ce qu'il m'a donné une des plus 
[ireudes femmes qui soit d'icy à Nostre-Datnc-de- 
Licsse, là où elle est allée faire un pèlerinage, 
sans que l'hyver et le temps dangereux l'ayeiit 
peu destourner de sa devotiou. 

Basile. Allons, Madame, el ne craignez rien. 
Il ne vous recognoistra jamais, sur mou honneur. 
Aïfiï seulement l'avisement de vous couvrir bien 
le visage du pan de vostremauteau, 

Alix. Monsieur, je suis perdue si une fois il 
me regarde entre deux yeux 1 

Basile. S'il fait tant soit peu semblant de vuus 
toucher, asseurez-vôiis qu'il ne portera sou péché 
fort loiog, 

TaOBAS. Il me semble que ces messieurs ne 
prennent pas plaisir que je [es regai'de ; partant, 
d vaut mieux que je me retire en ma maison 
pour voir si tous mes escus sont de poix. 



lS6 TOURNEDU. 

Basile. A la Bn, il est escampé. Ne laùsbiu' ] 
doue de parachever no stre eolreprise. Vous sça- 
vez 'que lout mon salut est maintenant entre vos 
mains, lequel j'auray iiiconliDeot recouTi-é si 
vous jouez dexlremeut voslre personnage. 

Alix. Laisseï-moyscnlenieiit faire, et vousco- 
gnoislrez que je ne suis pas une petite novice. 

Basile. Antoine, cours-l'en vistement devant 
faii'c ouvrir la porle, afin que madame Alix n'at- 
tende point. 

Antoine. Bien, Monsieur, je m'y en vay. 

Basile. Je ci'oy que vous avez hien retenu ce 
que nous avons dit, et qu'il n'est besoing de vous 
raireschirJa mémoire de ce que vous avez à dire à 
la mère et à la fille ? 

Basile. Je v 
pour recommandée. Vôylj 
ouvert la porte. Entrez vis 
soyez veuè de qucicun. — Antoine, 
ques au logis de madame Françoise v 
est , car je voudrois bien parler à elle , et n 
viens dire au logis où je t altendray de pied coy. 
Mais n'arresie guèrei et ne t'amuse nulle part eu 
chemin. 

Antoine, Je seray incontinent de retour. 



T« 
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Eas tache, Rodomont. 



is marry que le seigneur Ba- 
'a pluslost déclaré J 'a ffecliou 
raiiinelle «jue Geneviefve et luv se por- 
3 loieol ! Je me fusse bien gardé de m'y 



ir l'interestqiK 



eadiarraaser si ayant, et luy e 
bien bon cœur quitté la plac 
j'y puis prétendre. Il meriL^ ■„.,...a u-,, .,^^^1. 
fortune , et n'y a si grande dame dans Paris qui 
ne se deust sentir heureuse d'estre courtisée d^un 
si galant homme , pour les bonnes et grandes par- 
ties qu'il 3. Mais quand tout est bien considéré, 
il ne pouïoit mieux s'adresser qu'à Geneviefve, 
puis qu'il cslvray que l'affection qu'elle luy porte 
est ai démesurée qu'elle n'a point craint mesmes de 
hfliiarder son honneur pour luy monstrer le bien 
qu'elle luy voulait. Sfais ne voy-je pas Rodo- 
mont qui vient tout escbauffe? Seroit-il bien 
homme pnur avoir mis la main à l'espée contre 
quelcun? Je m'en vay luy demander... Seigneur 
Rodomont, Dieu vous gard de mal. 

Rodomont. Ha! seigneur Euslache.pardon- 
BCi-moy, la colkre m'avoit si fort transporté que 
je ne vous apercevois point. 

EusT.tctiE. Comment! vous a-t-on faict quel- 
que tort? 

KODOMONT. Non, pas aQti'emenl, sinon que 
trois grans pendars de matois, armez à blanc jus- 






ques au collcl, me sont venus assaillir, el, _^ 
saut avoir aiscment la raison de maj, d'autant 
!|u'ils me voyoieiil seul, de luut loinc qu'ils 
m'ont aperceu se sont pris à crier: Mets la main 
j respce, poltron! Alors, voj'ant qu'ils n'estoient 



■ je 



tourner le dos , cncores 
'anla^e; mais, mettant 
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qu'il» fussent armez à 

bravement la main à ma flambrrgc , je les ay re- 
cciis d'une telle façou, que, d'une imbroncade 
que j'aj ruée au milieu de la pancc du premier, 
je l'av ji-tté tout plat dans le ruisseau, et n'a eu 
autre mal , à cause de la cuirasse qu'il avoit, û 
nou qu'il est evanouy. Aux deux autres, en deux 
revers et dem maindroils, j'ay coupé les jarrets 
droits etavaJé les espaulesgaurbes. 

EpSTACllE. Voylà vrnjment bien exploité. Il 
u't'sloit pas possible, en si peu de coups, faire 
plus de pièces. 

Rui>01I0>T. Ouy bien , ce dites-vous ; mais je 
vous puis asseurer que, à la bataille de Moucon- 
tour, d'un seul coup donné eu taille ronde, j'ay 
coupé deux hommes par la ceinture; vray est 
qu'ils n'estoient armez <]ue de jaques de maille. 
lit de cesle façon je pense avoii' fait mourir plus 
de quarante hommes, à la rencontre de Jarnac, 
en uiûins de quinze coups. l'ieusi à Dieu que 
vous eussiez esté avec moy à la journée de Le- 
paiithe ! vous m'ensaiei veu souvent abbatre qua- 
tre testes de Turcs d'un seul coup d'cspée. 

Et'KTACHB. Cela est un peu suget ' 
mais, pour vous faire plaisir, je le croiray 
je voudrois faire davantage poui 

RoDOHONT. Sans mentir, ceux qui u ont ja- 
mais sorti la ville , comme vous , et qui ue virent 
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de leur vie rombatre en liataillc raiigée , ne peu- 
vent pns Iwnneinent croire ces liistoires veiita- 
bles; mais il n'y a si peiil corporal , sergent de 
bande, liinccpessade , soldai, voire inesnic guu- 
|at, qni ne vous dise que c'est le moins de ce (jue 
je açay faire. Je vous demande, uourqiioy pcn- 
~ ~:-VDUs que je suis quasi tout le jour aux bouti- 

EusTACHE. Je ne sçay, si ce n'est pour aclie- 
' quelque corselet ou salade. 
RoDOHONT. Ha! je le vous veux dire; aussi 
ïost que quelque capitaine veut acheter un corps 
de cuirasse ou une rondache, il me prie de luy 
paanic pour csprouver ces armes, eisi 
si bien trempées qu'elles puissent resis- 
coop de poing descliarge de toute ma 
i estre faucées , alors il les achète , s'as- 
seurant bien qu'il n'y a mousquet qui les puisse 
enfoncer. 

EcSTACBE. Vous me dites merveilles. Je co- 
gnois bien à cesle heure que je suij nouveau au 
tait des ai'mes , car je u'avois encores esté des- 
jeuné de telles prouesses , et ne les croirois pas 
facilement si un auti'e me les racoiiloit. Dieu me 

RODOHONT. Je ne Suis homme qui prenne 
plaisir de me vanter; mais si ma rapière pouvoii 
parler, elle diroit choses qui vous feraient faire le 
signe de la croix ; seulement je vous puis dire 
sans vantcrie que mon bras fait plus d'eschec en 
une bataille que ne feroit uue coulevrine de dis- 
sept pieds. 

EtSTACHE. Voslre espée doit estre d'une mer- 
veilleuse trempe ? 



SCÈSE IV. 

RodomonI, Girard. 

RODOKU^T. 

de lietinvipfTc , el à la belle couuDodité que ce 

Sioltron (le inereadant m'a fait perdre. Maïs contre 
orlune bon cœur; eacoi'cs n'entreray-Je «n des- ■ 
espoir pour cela, et si je nuis trouver la porte 
ouverte, je ne laisscray de tenter l'avauture, 
Toire au nazard de ma Vie et de mon honneur, 
que j'estime beaucou)] plus. Ha! mon Uieul je 
croy bien que Basile a pris la place, puis que la 
porte est feiinée. Je croy que, si j'atlens icy plus 
iong-tempa , je D'y gaigneray que de la bonté et 
du froid. 

GiRABD. Je pensois aller nie promener jusqnes 
h Chai-aulon ; mais j'ay esté csloiiné de voirie 
cbeutin si villain , et u'ay pas esté si tost à la Ba- 
pée que j'ay senti tomber une miîllée d'eau, ce 
qui a esté cause que j'ay tourne bride, et 
mis mon voyage a une auti 
pas là mon fils? Eustacbe 



e fois. Mai 



FtODOHONT. Bon hi 



passe! voslre che- 
prenez pour un autre ; et cbaussex 
VOS beïicles une autre fois. 
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Girard. Penses-tu que je ne te cof 



hieo, encores que tu te caches la face 

RODOHONT. Ha! seigneur Girard, vuus ne 

JOgnDtsse£ pour l'un des meilleurs amis dt vostrc 

Gis. Regarder, je suis Rodumont. 

Girard. Vous ave£ raison ; pa rdu au ci -moy si 

je vous ay esté împorlun. L'habit que vous [lor- 

tez m'a trompé, sans point de faule. 

RODOKOIST. Là OÙ il n'y a poîm d'oflence il 

n'y faut poinlde pardon. A Dieu , seigneur Giraid. 



SCENE IV. 

Girard, Louyse, Alfaiise. 

GlHARD, 

cnfi^ftï e ne sçay quel temps il fait maintenant ; 

R&"^0 l'aire sec et geler à hou escient. Si ce 
Icmps-cy dure , j'ay grand peur qu'à ce renou- 
veau la maladie ne se reyeilje plus forte que de- 
vant, quiseroil, parmoname, grand pitié, prin- 
apalcment pour une infinité de pauvres artisans, 
lesquels n'auront pas le moyeu de gaigncr leur 
vie s'il faut que les plus riches akandonneot la 
vilfe, comme ils ont fait Tannée passée. Mais 
n'est-ce pas là ma commère Louyse et son frère 
AlfoDSC? Elle me semble 
qae c'est de ce que nous 
chire. Je ne veux laisser pour cela de Iny faire la 



a troublée. Je croy 



révérence. Bon v 
IS j ceste heur 



'Til 



illei- 
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L0UY8B. Je suis bien aise de tous avoir trou- 
vè , car j'ay bien à parler h. vous , et de près. 

Girard. Comment? Avei-vous receu quelque 
injure de ma part? Je ne le pense pas. Et si nous 
n'avons contraclé ensemble, vous sçavei biep i 
qui iJ a tenu. Mais j'ay bonne envie que nous ne 
laissions pour cela à demeurer amis conmie de- 

LoUïSE. Il n'est pas possible que vot 
soyez conseutaul du malheureux acte que 1 
fils a commis , et vous proteste que , si voi 
m'en faites raison , il me coustera tout mon 
ou je luy feray perdre la teste sur un eschaffaul, 

Girard. Ma commère , ne dites pas cela. Mi 
fils est homme de bien , et n'y a homme qui m' 
sast dire le contraire que je ne luy donnasse 1 
dementy par la gorge. 

LouïSE. Comment , est-ce fait en homme de. 
bien que de venir en plaîn jour ravir l'honneur 
de raa fille? 

Girard. Qui ledictî 

LotiïSE. Hoy, qui l'ay veu de mes propres 

Girard. Vous aviez la barlue. Eustache est 
de trop bonne maison pour avoir faict un pecht 

LOUYSE. Afin que vous n'eu doutiez plus, je 
vous advertis que je l'ay surpris avec ma fille, et 



enfermé dans ma salle , d'où je vons asseure 



qu il ne sortira pas aysemeat sans mon congé. 

ÂLFONSE. Maseur, ma seur, ne vous faschez, 
Puis que Girard ne voua veut faire raison et qu'il 
use encores de menaces , nous luy apprendre 
bien à tourner au bout. Il y 3 bonne justice 
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ceste ville. Dieu mercy ! et doiis avons assez de 
pareils et amis qui emlirasseroDl nostre cause et 
ue nous laisseront auLesoing. 

Girard. Je ue puis crayre que mon fils se soit 
tant oublié ; el, quand bien il aurait fait la faute , 
il en eeroit quitte pour Tespouser. 

LoCïSE. Dites-vous? Pensei-vous dnne que je 
face si peu de conte de mon honneur ? Le cas me 
touche de trop près. Venir en plain midy des- 
bauchcr ma fîlle, et la l'avir, par manière de dire, 
jusqucs dans mes bras ! Et puis vous pensez qu'il 
eu soit quitte pour Tcspouser? Par la mercy 
Dieu ! il ne sera pas vray. 

Girard. Je ne peuse pas qu'Ëustache soit si 
raeschaiit d'avoir eu affaire à elle que premiè- 
rement il ne luy ayt promis foy de mariage. 

LoiiYSE. Il se peut bien faire ; mais il n'y a si 
beau mariage qu'une corde ne defface. 

Girard. Gela est bien vray entre gens bar- 
bares, et qui voudroieat user de toute rigueur; 
mais eutre chrestiens, ceste maxime ne peut avoir 
lieu, d'autant qu'il est escrit qu'il n'apailient pas 
à l'homme de séparer ce que Dieu a conjoinl. 
Davantage, il me semble quand vous aurez mis 
mon fils en justice que vous y gaignerez peu, car 
l'on ne vous croira pas toute seule ; et puis vostre 
fille ne sera pas si eshoutée, comme quelques unes 
oni esté , que de dire qu'elle a este despucclée. 
Gela ue seroit ny beau ny honneste, et serois bien 
marry, tant pour vous que pour moy, qu'il nous 
en fallust venir là. Partant, il me semble que 
vous feriez bien de vous tenir à mes offres, qui 
sont que mon fils espouse vostre fille aux condi- 
tions que vous m'avez baillées, lesquelles, enco- 
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Tfs qu'elles soient un peu dures , je suis content 
qu'il les accepte comme pour punition de sa fol- 
lie, s'il est vray qu'il l'aye faite. 

Alfonse. Ma seiir, je trouve que (iirard com- 
mence à se renger à la raison. Ëncor faut-il 
faire une fin. 

LocTSB. Mais, mon trère, pourroiï-je endurer 

Ïue Eustacbe fust mon gendre après avoir ainsi 
eahonoré ma maison? Scrois-je bien si sotte que 
de livrer mon propre sang entre les mains de mon 
mortel ennemy ? Je ne le feray jamais. 

Girard. Madame , quand la colère vous aura 
laissée , je suis hien seur que vous Ironverei mes 
offres plus que raisonnables. Vous en ferez neanl- 
moins ce qu'il vous plaira , et si vous estes déli- 
bérée de nous assaillir, je suis aussi prest de me 
défendre. Je vous prie cependant d'aviser deux 
fois à ce que vous voulei l'aire, 

LoijTSE. Ne vous souciez de mes affaires : je 
ne feray rien sans conseil, mais j'ay bien en la 
leste de ne laisser un tel forfait impuny, quoy qui 
me doibve couster. Hllon frère, allons trouver ce 
fameux advocat monsieur Bariole, qui demeure 
tout icy contre, pour avoir de son conseil. 

AlfousE. Allez devant, je vous suyrrayin- 
conliuent. Seigneur Girard , ne vous tourmenter 
point, je vous prie; et j'espère que cesie faute 
sera cause d'une bonne alliance, ou bien je ne 
seray pas crcu. Il ne faut pas prendre garde àma 
seur, Car c'est une femme qui est en colère. 

Gihard. Il me deplaist bien que mon fils se 
soit tant oublié; mais, puisqu'il a fait la folie, 
qu'il la boyve. Je ne vous nuis dire autre cbose , 
sinon que je yous prie bien humblement de faire 
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tant qu'il espouse Gencvicfvc , à qiieli|ue pris que 
ce sait, et qu'il ne soit point mis en prisou , s'il 



ALFOJiSE. AS5( 



lejcm'ycmploye- 
, puis que je TOUS 



Girard, Euslacke. 



'.eaX'lk sont heureui qui 
mis sur leur col le pesant 
([ joug de mariage! que ceux-là parcille- 
it sont heureux qui, estant mariez, 
en liberté par la mort de 
leurs femmes ; ou bien (si le malheur a voulu que 
leurs femmes fussent de longue vie) n'en ont eu 
aucuns cnfans , ou , s'ils en ont eu , il les ont per- 
dus pendant leur bas aage , avant qu'ils eussent 
le moyen de tounn enter leurs pèi-es par leurs fol- 
lics et Jesbauches ! Si la mort eusl ravi dès le ber- 
ceau mon Eusiacbe.je ne serois maintenant en 
peine pour luy, et ne serois en crainte de le voir 
chastier comme un ravisseur de ûllcs. Faudra-il 
que celuj que j'ay eslevè avec tant de p 



ejay 1 



SI délicatement, 
i tout un peuple . 



d'exemple 

Ci'ève et d'une halle ! Mon Dieu! je te prie de 
m'oster de ce monde, plustost aujourd'huy que 
demain , s'il est arresté que mon fils doive estre 
pasture de)corheau\ ou forçat d'unegallère! lUais 
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pourquoy cM-ce c|iieje me dHcoafortcaind?Doia- I 
je croire aux |jremières paroles de ceux-cy, qoi 
possible ont controiiTe cesle fable de despil <pi Js 
ODl qae je n'ay voulu accorder leurs articles des- 
raison Dables? Vraymenl, ce n'esl pas sagement 
fait de me faire malheureux avant le temps. Je 
m*eii vay faire un lour en mou logis pour m'en- 
quérir de mes gens qu'est devenu Euslache. La 
porte est fermée. J'ay peur qu'ils soient tous allez 
a Tespres. Tic loc tac. 

EusTACBE. QuicslU'bas? 

Girard. Il me semble que j'entens sa voix. 
Tir loc lac. 

EuSTACHE. Qui diable esl-ce qui frape ainsi ? 

Girard. C'est luy, sau.s doute. Dieu soit loué ! 
Il faut bien dire qu'il aura trouvé moyen d"es- 
f ehapper. Eustache, ouvre-moy. 

ErsTACHE. mon père 1 je ne pensois pas 
qae vous deussicz revenir si tost. Avei-vrus Ji*- 
I Dé? Vous plaist-il pas d'eutrcr? 

GittARD. AtlEDs, je le veux dire icy deux mots 
I •en la rue, pendant que personne ne passe... Eus- 
■ tacbe, Eustacbe , je n'eusse jamais peusé que tu 
I ensse esté si volage et outrecitidé que de faire une 
I û lourde faute. Ce n'est pas là la leçon que je t'ay 
moDStrce. 

EuSTACIIE. Comment! mon père, quelques 
envieux vous auroicnt-ils bien fait acroire quel- 
que mensonge , afin de me mettre eu vostre maie 
grâce? 

GiBARD. Tu ne gaigne rien à me le nier. Je 
sçay comme le tout s'est passé. 

Eustache. Mon Ken ! j'ay peur que quelcuu 
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des voisins ayt veu euU'ercearis la femme deTlio- 

GiRARD. Tu me mets la mort cotre les dents 
de ne me vouloir confesser une chose que lu ne 
sçaurois nier, 

EuSTACHE. Mon père , je vous supplie bien 
humblement de me vouloir pardonner. La jeu- 
nesse et l'amour m'avuicnt aveuglé de telle sorte, 
que je me suis laissé tomber cq ce péché. 

GiRAKD. Mais ne craignois-tu autrement le 
danger auquel tu me mettois ? 

EuST*CHE. Quel danger? Il n'y en avoit point, 
que je sache. 

GiRAKD. Eustache, Euslache , lu es eiicorcs 
bien jeune. Tu penses donc qu'il n'y ayi autre 
» mal, que de ravir une fille de bonne mauion jua- 
qaes dans le logis de sa mère? 

EtSTACHE. Qui vous a dit cela? Jamais je n'y 

Girard. Et, de par Dieu, si lu y eusses bien 

Sensé , tu ne l'eusses pas possible ose enlrepreu- 
re : car, faute de bien cousidercr l'événement 
des choses , tu as faict un acte qui est suffisant 
pour le ruiuer, si Dieu ne l'aydc. 

Eustache. Je vous prie de croire que ce n'est 
une garsc publique et qui face mcstier et mar- 
chandise de se prester; partant, vous ne devez 
avoir peur que j y aye gmgné quelque mai. 

Girard. Je le sçay bien, de car Dieu ! Mais il 
vaudroit mieux que tu eusses gaigné la verolle et 
la pelade nue de t'esire adressé en tel lieu, car 
l'on pouiroit te faire guarir h moins de cinquante 
escus ; mais si on te gai'de la rigueur , tout mou 
bien ne te pourra sauver la vie , si sa mère ne te 
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pitié cl permeltre que 



lu la 



Tcut regarder 
prennes pour femme. 

EusTACHE. Quediles-TOus? elle est mariée. 
Girard. Geneviefveesi mariée! 
Eostach: 

itduncquea 

te? Dieu ! quel enfant ay- 

il me confesse en outre 



pas d'elle que je parle. 

" Aurois-tu bien 



CiTIARD. Ci 

fait une seconde fau 
je nourry ! Au lieu 
simple paillardise , 
adultère qnalific. 

EusTACHB. Mon père, je vous prie de me par- 
donner la faute que j'ay faite et ne garder vostre 
courroux à l'encontre de moj , tous asseurant 
que je ne retombcray facilement en semblable 
erreur, puis que je sçay que cela vous est dés- 
agréable. 

Girard. Eustacbe . j'ay trop supporté tes jeu- 
nesses. Si je t'eusse esté ainsi lude et sévère que 
sont plusieurs pères à Ictus enfants, lu chemine- 
rois mieux en la crainte de Dieu que tu ne fais. 
J'ay grand peur que Dieu ne me punisse de ce 
que je t'ay calé Irop doux et facile. 

EuSTAcnE. N'ayez regret, je vous prie, d'a- 
voir fait du bien k celuy qui ne sera jamais en- 
fant ingrat. 

Girard. Je n'y ay pas regret, ncin; mais il 
me desplaisi que ma bonté .t esté cause que tu as 
fait aujourd'buy deux fautes pour lesquelles il 
budra que tu viiides le pays. 

EdStaCHE. Je ne pense avoir fciit autre faute 
que d'avoir receu chez nous , en vostre absence, 
une femme que Saucisson m'a amenée. 

Girard. Que gaigncs-lu de me nier la vérité? 
Penses-tu que je ne sache pas bien que tu as esté 
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■ Geneviefve pendaûL que sa mère esloil au 
sermon? 

EtiSTACHE. Je vous enlens, à ce coup. Mais 
qui vous a fait ce beau conte? 

GmARU, C'est Louyse mcsmc , laquelle a juré 
ses grands dieux qu'elle nous en feroil repentir; 
et ne m'a rien servi de luy dire que tu l'espouse- 

l'-uSTACHE. Moy ? que je l'espouse? Je m'en 
^ardcray l'ort bien, puis qu un autre eu a fait ses 
chous gras. Qu'elle aille chcrclier un gendre ail- 

Girard. Nostre-Dame ! qu'csi-te (jue j"en- 
lens? 

EUSTACHE. Je ne vous veux rien celer. 11 faut 
que TOUS entendiez que celuy que Louyse a veu 
avec sa fille, babillé d'un habit incarnat, n'est 
isile , lequel a trouvé moyen de sortir 
'le , et s'en est venu ren- 
après qu'il m'a eu coûté tout au 
long l'amour que Geneviefve luy portoit , le long 
temps qu'il l'a servie , et le moyen qu'il avoit te- 
nu pour parler à elle privement , il m'a prié de 
luy prester ceste dame que Saucisson m'avoil 
amenée, ce que je ne luy ay refusé; puis il l'a 
fait vestir du mesme habit qu il avoii , et l'a mise 
en SB place avec Geneviefve. 

GlRARt). Voilà une plaisante histoire. Vray- 
ment , je n'en voudrois pas tenir un fer chaud , et 
suis bien aise que tu n'es point enbrouillé en ce 
palelinage. Mais puis-je croire en seureté ce que 
tu viens de conter? 

EusTACBE. Quel profit y aurois'jc k le dire 
s'il n'estoit vray ? Au demeurant , Basile , se dcf- 
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fiaDt de pouvoir entrer fadlemeni en la boi 
grâce de l.ouyse, m'a prié Je faire ce qui seroît" 
en raoy pour luy faire avoir Geneviefve à femme, 
et de vous en parler en sa faveur, pour la familia- 
rité que vous avei avec Louyse. 

Girard. Vrayement , il mérite qu'on iuy face 
plaisir. Laissez-moy faire : j'espère qu'avant qu'il 
soitnuict nousauronsmis ses amours en bon train, 
Mais j'ay peur qu'on ne le trouve guères bon de 
nous , et qu'en ce fait mcsmes il nous ayt un peu 
hravei. 

EuSTACHG. Il ne le voudrait pas avoir pense 
seulement. Vous sçavea que toute Taffeclion que 
j'ay portée à Geneviefve n'cstoil que pour obéir ; 
et puis j'ay sceu que Basile Iuy a fait l'amour 
plus d'un an devant moy. 

'r Girard. Si tout ce que tu me disent vray, je 
t'absous de bien bon cœur de l'autre oSence que 
lu as faicte,pourveu que Dieu te la veuille par- 
donner. Allons , pendant que la chose est toute 
Iresche, trouver Louyse, pourvoir si elle esten- 
cores courroucée. 

EiiSTACBS. Je le veux bien. Allez devant; je 

b vous »uyvray d'assez loing, atin de voir quelle 

F> mine elle tiendra à l'aborder. Et puis , quand elle 

■era bien en colère, je sortiray de mon embûche. 

Teneî , la voylà qui sort de chez " 



Girard. Je la voy bien. Retire-toy u 



peu 
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SCÈNE V). 
yse , A/foitse, Girard, Eus/ache. 

LoiiïSE. 

Il oylà grand ras : Ions lajit que vous estes 

k qui je conte ma fortune me conseillez 

de ne ]e mettre point en procès , et ac- 

9 cepter le pariy que l'on lue présente. 

îzbeanfaire, jene vous croiraypoiir 



ma scur, il lait bon cr 
■c teste. Quant à moy, t 



ÂLFONSE. Mas( 
conseil, et non sa p _ 
tant qtie le fait me touche aussi bien q 
je vous conseille en saine conscience comme je 
voiidi'oiB que l'on fisl en mon endroit si la for- 
tune m'estcit advenue, dont je prie Dieu me vou- 
loir garder. 

LouYSE. Vous dites autrement ipe ne pensez, 
et estes bien aise de vous en laver les mains , de 
peur d'avoir la maie grâce de Girard. 

Alfohse. Je ne vous conseillerois pas d'ac- 
corder avec luy si je ne voyois qu'il se soumet ù 
la raison , vous baillant, par manière de dire, la 
carte blanche. Et quand vous vous serez consu- 
mée à plaider l'espace de trois ou quatre ans , je 
ne voy point que vous en puissiez avoir meil- 
leure raison que celle qu'il vous offre. Au de- 
mouranl, j^ay tousjours ouy dire que l'on ne 
sçauroit avoir trop d'amis. Voyii Girard. Je croy 
qu'il nom vient trouver. Avisez, je vous prie, à 
le coDtenter. 
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Girard. Et bien ! ma commère , vous plaisi-i) 
pas que nous dcmourions bons amis? 

LooTSE. Quant à moy, je ne vous hay poi 
mais que Eustachc s'asseure bien n'avoir aflaire 

Girard. Mais, ma commère, c'est uu jeune 
homme : il luy faut pardonner, il u'y reto 
plus. 

LouYSE. Saint-Jean ! je l'en garderay bien 
car je le inettray en lieu d'oîi je respondray bien 

GiBABD. Dites-vous? N'aurez-vous autrement 
pitié de celuy qui a pensé eslre vostre gendre 
Vrayemeot, vous luy ferez tort , et ne sçay liom 
me qui luy voulust uannerpar cy après sa filje ei 
mariage. 

LouvsB. Aussi ne sera-il en ceste ptine , si I 
justice règue Ix Paris. 

Gérard. Ha commère, touchez là. Pardon 
uez-luy, et il tous pardonnera les injures qu 
vous Iny avez dites. 

LouïSE. Où pensei-Toos estre arrivé? Il n 
TOUS suffit pas d'avoir deshonoré ma maison , en 
cores vous vous en moquez. 

Girard, ic vous promets, ma foy, que je suis 
bien marry qu'il ne vous plaist r'entrer eu grâce 
avec luy , car je suis scur que , s'il sçait ce que 
TOUS avez dit de luy et que l'ayez menacé de le 
mettre eu prison , il ne voudra jamais ouïr parler 
de vostre fille. 

LouïSB. Non, non; aussi bien n'est-< 
pour luy. Et , par la mercy Dien ! puisque 

Îiarlez des grosses dents, avant qu'il soit demie 
leure d'icy, il sera en une liassc-fossc. 
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AlFONse. Girard, je vous eslimois bomnie de 
bien et entier ; mais je tous cognois maintenant 
pour un homme double. Ne m'aviei-vous pas dît 
tantosi que tous vouliez que Eustache cspousast 
ma niescc à quelque pris que ce fuit ' 

Girard. Il est vray , maïs je uesçavoispasson 
vouloir. Depuis , il m'a dit qu'il u'en voudrait 
pour tout l'or du monde. 

Alfonse. Comment avex-yous peu parler k 
luy? 

ClIlAltD. Deiuandez-luy ; le voylà qui vient à 

LouïSE. Vierge de grâce! comment .i<il peu 
sortir? 

Eustache. Madame, je prie à Dieu qu'il vous 
garde de mal. J'ay esté adverty que vous aviez 
opinion que j'avois fait tort k voslrc fille ; cela a 
esté cause que je vous suis venu trouver pour 
m'en purger. 

LouïSE. Meschant desloyal! ose7,-vous liicn 
TOUS présenter devant moy, après m'avoir faict 
un tel tort ? Au larron , mes amis ! prenez ce toI- 

EuSTACBE. Tout beau, Madame! tout beau! 
Aprener. k parler autrement , car, de tout ce que 
vous venez de dire , il n'en est rien . 

i.OUïSE. Que t'avois-je faict , mescbani , pour 
me jouer un si laschelour? Mais qui t'a ouvert la 
porte? Il fautbien que ce ayteslécestemeschanle 
carogne de Perrette. 

Eustache. Madame, personne a'avoil que 
faire de m'ouviir, puis que je n'y eslois pas entré. 

LoUYSE. Ne t'ay-je pas enfermé dans ma salle 
il y a environ une bonne heure et demie ? 
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EusTACHE. Vous resvei , ou bien tous i 
prenez pour an autre , car je n'ay bougé 

Lduvse. Mon frère, qu'est-ce k dii'e 
VuiU Eusiache <]uë je |)cnsoîs avoii' enfermé cmI 

Uoilemcul, et si ilneporteplus Tbabil qa'il avoitB 

^ s ne Tou^ 

is cuDseille de faire uu tourjusqut 
en vostj'e salle pour voir si Tostre prisonoier y! 
est encores. 

LoUTSE. C'est bien dit. CepeDiiant que Vy, 
Tay, je vous prie, entretenez Girard et son fils. 

Alponse. Messieurs, ne prenez garde à cA 
que dit ma sœur : c'est une femme soupçonneuse,, 
et qai s'esmeut aussi tost qu'il luy passe une moof 
che devant le nez. Au demouraut , elle est bieif 
Au meilleur naturel du monde quand elle a passj; 
sa colère. 

Girard. Je la cognois telle que vous me li 
despeignez. Aussi n'ay-je pas délibéré de pren- 
dre pied à ses parolles. 

EtSTACHE. Mais ce pendant elle nous fait 
grand ton de me soupçonner d'avoir eu affaire 
avec sa fille. 

Alfonse. Cela nVtnpescbera pas que nous 
n'achevions ce que nous avons desjà s' 
cotmnence. 

EiiSTACHE. Vous me iiardonnerez , s'il vou* 
plaist... Jamais Geneviervc ne me sera rien , i 
pour cause. 

Girard. Vous voyez comme il ne tient pas 
moy, et si ce que je vous dlsois est vray. Mai» 
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voyià vostre sœur qui revient... El bien! ma 
commère, est-ce mon fils qui tous a offcncé? 

LocYSE. Seigneur Girard, il me desplaisl du 
vous avoir tenu de si fascheux propos. Mais je 
croy que vous serez plus raisonnable que moy, 
et que vous me pardonnerez plustost la faute que 

i"ay faite , aue je n'ay voulu pardunuer à vostre 
Is celle qu. il n''avoit pas faite. 

GlRAnn. Faicles-moy ce bien de me dire qui 
est celuy que vous avez surpris avec vostre fille. 

LoDïSE. C'est une jeune femme de la rue 
Saincl'Denis , habillée en homme , que je cognois 
aucunement, pour avoir autrefois acheté de l,i 
marchandise en sa houtic|ue. 

Alfonsb. Mais quelle excuse prent-tlle d'estre 
venue voir mauièce en accouslremenl d'homme V 

LouvsE. Elle ne m'a dit autj'e chose, sinon 
que son mary la traite mal, à cause d'une garsc 

Sj'il entretient exprès; de quoy se voulant es- 
aircir, et le voulant surprentbe sur le fait, a 
pris une porte pour l'autre, et, ayant trouvé ma 
maison ouverte, y est entrée en délibération de 
bien crier après sou mary, si elle luyeust trouvé. 
Depuis, ayant recognu ma fille, elle est entrée 
eu discours avec ellejusques à l'heure que je les 
ay surpris ensemble. 

GittABD. Vojlà une plaisante farce; mais, 
quand tout est bien considéré, il ne se faut guè- 
res esmerveillcr qu'une femme s'abille en homme 
en ceste ville, pour la liberté qu'elles y ont. J'ay 
tousjours ouy dire que Paru estoit le purgatoire 
des plaideurs , l'enfer des mules et le paradis des 
femmes. 
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LotïSE. S'il VOUS plaisi d'entrer, vous Terrei 
que je dis vray. 

Girard. Noqs le croyons bien sans y aller 
voir, et n'en est point besoin pour ceste heure. 
Adieu, Madame. 

LOUTSE. Adieu, Messieurs. Mon frère, en- 
trons en la maison poui' raetti'e ordi'e un peu k 

Alfosse. Je le Veux bien ; passcî devant. 



ACTE V. 

SCËNE 1. 
Antoine, Basile, Françoise. 
Antoine. 
) 'ay fait , comme je pense, près de deux 
i licuè's depuis une heure par cesie ville 
i [louf trouver Françoise ; mais au diable 
ii je l'ay peu jamais rencontrer! J'ay 
1 logis, oîi j'ay trouvé une petite fille 
qui m'a dit qu'elle estoit allée oîiir le salut au 
saint-Esprit, où je suis allé en toute diligence 

fensant Vj trouver; mais elle n'y estoit pas. Df 
1 j'ay este à Saini-Jean, Saint-Gervays , Saint- 
Paul, Saint-Antoine, l'.^ve-Maria, pour voir si 
je la ti'ouverois, d'autant qu'elle est plus souveal 
aux églises qu'4 sa maison. Après j'ay passé pai 
les Blancs-Manteaux, les Billèies, Sainte-Croix 
et m'en suis venu à Saint-Merry, Saint-Jacques 
Saiul-Eustache , Saint-Germain et autres églises 
et lieux de dévotion ; mais jamais je n'ay trouvé 
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1 personne qu 
Voylà que 


L m'en pcust dire 


ccrlaines nouvelles. 1 


.•.,l:,u»do„. 


aflaire des pei^on- ■ 


ues, on n'e 


npeut fiuer; mai 


quand l'on n'en a 1 


que faire. 


311 ne les rencoD 


tre que trop. Je ne 1 


sçay que je 


diray à mon ma 


sire, d'avoir si mal I 


employé le 


temps. Mais le 


voyli qui vient au I 


Bourde pou 


ers moy.,, Il faut trouver quelque ■ 


r l'apaiser. 


I 


Basile. 


Antoine, où as 


tu tant musé toute ■ 


ceste apris-disnëe? 


1 


Antoine 


. M™™ur. f., 


esté chercher Fran- ■ 


çoise, et, voyant <|ue je ne 


a troiivois point, je 1 


me mis à e 


pier icy autour s 


je verrois rien qui 


voua ]ieu5t 

en advertir 

Basile. 


luire, ou à Geneviefve, pour vous 1 


Tu as bien fait. 


Mais, dy-moy, que 


me conseilles-lu de faire? 




Antoin 


.Monsieur, si r 
is en voudrois de 


vois affaire de con- 


seil, je -vo 


mander, et me sem 


ble Je vou 
vei bien re 


s, qui en donnez 


aux autres , en pou- 


enirpourvous,» 


ans aller ailleurs aux 


"r."- 


i« ; , 1. 





Bastle. Ne sçais-tu pas bien que nous voyons 
bien les fautes de nostre voisin , mais nous som- 
mes aveugles aux nosires? Comment po)irrois-je 
donc bien me résoudre en ce faict d'amour, qui 
me touche de si près, veu mesmes que l'on ne 
peint amnur aveugle pour autre cause sinon 
r monstrer que ceux qui ayment ne s^avent 



iP 



s souvent ce qu'ils font, où ils vont, i 



quil 

AnTOINE. Cela est bien certain. Mais aussi je 
croy que l'amour n'a point tant aveuglé vostre 
esprit qu'il ne vous ayt laissé l'usage de la raison 
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pour VOUS conduire en VOS affaires, et puis I 
jouyssaDce tous doit avoir mis en repos de ooi 
science. Toutefois , si vous avez désir de prendi 
conseil , voyl4 madame Françoise qui vient vers 
TOUS, laquelle, pour son aage et l'expérience au 
fait d'amours , vous eu pourra départir plus que 
ne pourroit faire un pauvre jeune garsoi 
rant comme may. 

Basile. Allons donc au dcvaut d'elle... Bon- 
soir, madame Françoise! 

Françoise. Bon vespre. Monsieur! Ji 
bien aise de vous avoir trouvé pour vous conter 
des nouvelles que j'ay aprises toutes fresches. 

Basile. Qui a-il de uouvcaii? 

Fbançoise. Je vous veux bien advertir que 
vos affaires iroieul fort bon train, n'cstoit une 
chose. Sçachez doncqucs que je viens du logis de 
Louysc, où j'ay trouvé la femme du sire Tho- 
mas habillée en homme, et tout à l'heure je me 
tuis imaginée qu'il y 
lion , et que TOUS l'avi' 
ainsi que peu après j', 
m'ajani tirée à part , m'a tout conté , et , qui plus 
est, m'a dit que vous l'aviez espousée, Est-il pas 
vray? 

Basile. Ouy, grâces à Dieu ! 

Françoise. Peu après, je me suis mise à devi- 
ser avec Louyse et son frère, taschaiil tousjours 
de vous mettre sur les rancs; mais aussi tost qi 
je vousay eu nommé, Louyse m'a renvoyée bie 
loing, jurant ses grans dieux qu'elle aymeroit 
mieux estrc morte que vous fussiez son gendre 
Quand j'ay veu qu'elle esloil si fort en colère , jt 
n'ay plus rien voulu dire touchant vostre faict; 



t là de vostre iuTen- 
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mais, changeant de propos, nous nous sommet . 
mis àdevûer de pliuieurs choses, et, allant de fil' 
en eguille, l'on est veuu à faire mention du ca- 
pitaine Rodomont. Tout aussi tosi elle a commen- 
cé à dire que ce seroil bien le cas de sn fille, et 
qu'elle luy en vouloil faire parler des aujourd'huy. 

Basile. Mon Dieu '. que me dites-vous? 

Fhakçoibe. Aussi tost qu'elle a eu lasché la 
paroUe , j'ay trouvé moyen de le redire i Gène- 
viefve, qui s'esloil retirée en sa clianibre ; mais 1* < 
pauvre fille, ne pouvant dissimuler la douleur 
qu'elle sentoît de si fascheuses nouvelles, s'cït 
mise à pleurer avec telle abondance de larmes,-. | 
que j'en ay eu très grande pitié. h 

fiASiLE. O Dieu! comment pourray-je jamaii. 
recognoistre ceste couslaDle amitié ! Non , non , 
je suis résolu de perdre la vie ou d'arracber celle 
de ce glorieux capilaiue, et serois un laschc pol- 
tron si je faisois autrement. 

FRANÇorSE, Monsieur, vous avei grand tort 
de faire une telle délibération ; pardon nez-moy si 
ie le vous dis. Ne voyez-vous pas bien que , si 
nodomonl meurt par vostrcmain , vous augmen- 
tez tousjours les difficultez, et faites que 1. 
vous hayra comme la neste, estant mesmes en-f 
danger de perdre avec la vie le bien qui ne vous 
peut eschaper, comme l'ayant conquis avec il 
grand heur 7 Faite*, si vous m'en croyez, dedeus 
choses l'une : trouvez le moyen de faire vostre 
paix avec Louyse , ou faites en sorte que le capi- 
taine sache ce qui s'est passé entre vous et Gène- 
viefve. Voilà te seul moyen de luy faire laisser 
la poursuite en laquelle il est si chaud. 

Basile. Je suis plus mariy du mal que Gène- 
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viefve endure à mon occasion que ]c ne suis i 
ce que vous dites qu'on la veut donner L ce ma 
gefer ; car je pense que malaiseuienl il pour 
entendre h x maner, mainlenaul qu'il lient ga 
nison dans le chasieau de Saint-Prix. 

Françoise. Dites-vous? Ethien! voylà d« 
jà bon commencement; il ne se faut désespérer. 

Basile. J'ay, Dieu mercy! bon espoir de V 
nir aubout dciues desseins; mais jevoudroisbii 
avoir consolé ceste pauvre fille. Jem'en vay vc 
si je poorray parler à elle , vienne qui plante. 

Fra>çoise. Rcgardezy bien à deux fois , 

Tie , pour uu mal , vous ne luy en donniez deu 
oulefois, je vous conseille de vous y achemini 
puisque vuyià Louyseqiii en sort avec son frire 
Retirons-nous un peu à quartier, de peur qu' 
ne nous voye. 



SCËNE II. 
Loajrse , Alfonse. 
LottSB. 
is dis que je ne suis point bien edi^' 
a fiée de ceste masquarade , et ne sat 
' e que reste belle madame Alix^ 
s avons fait soilir par l'buys *" 
lierrière , soit veuue voir ma fille. 

Alfonse. Quant à moy, je ne sçay qu'en pt 
ser. Toutefoi.i, elle me semble d'assez bonne sorte. 
Ao pis aller, quand elle seroit la plus desbaucbÂft' 
de Paris , si ne pourroil-elle avoir fait granf" 
piaye a l'honneur de maniepce. 
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LouYSE. Je ne sçay. Ne tous souTieDl'il point 
que maistre Damian , nostre medecia, nous di- 
soit dertiièrement qu'il y avoit des hommes qui 
avoient les deux se.xes , et les nommoit, ce me 
semlile , garsons-CIlcltes et barbes-fleuries? 

Alfonse. Vous voulez dire hcrmalrodites. Je 
ne croy pas que dame Alix soit de ce nombre. 
Hais vous faites bien , en ce cas icy, de craindre 
et prendre lousjours les choses au pire. 

l.OtïSF,. Voyià pourquoy je suis bien délibé- 
rée de marier ma fille à ce capitaine qui luy fait 
la court , et qui a le bruit d'avoir beaucoup de 
bien , avant que le monde soit abruvé de ceste 
histoire. Je sçay que Girard est de ses amis, et, 
parlant, allons le trouver pour luy en faire por- 
ter la parolle. 

AxFOHSE. Je ne trouve pas bon que Girard 

LotiïSE. Pourquoy? 

Alfonsë. Pour autant qu'il vous en a prie 
autrefois pour sou fils , et j'aurois peur que main- 
tenant il nous fist un faux-bon , et qu'il la vou- 
lust encores faire avoir à Eustache. 

LouvsE. J'ay bien pensé k ce que vous dites ; 
mais quand bien il la voudrait retenir pour Eus- 
tache, je n'en serois pas tron marrie. Au reste, 
je le pense tant homme de bien et tant de meH 
amys, qu'il taschera h faire que Rodomont cs- 
pouse deneviefve, s'il voit que son fils n'en 
vueille point. 

Aironse. Vous voulez dire que vous avet 
deux cordes en vostre arc. Ce n'est pas trop mal 
avisé, tlutronsen sa maison, puisque la portées! 
ouverte. 



SCÈNE III. 
•çoise, Basile, Perrer/e, Genei'icfi-e. 
Françoise. 
bien! que vous en semble? Vo»^ 
iyc£ mainteuatil ai j'ay dît vraj. 
lUsiLE. Hasions-nous pendant oito! 
idilé se présente et quHl lait 
desji asjEï obscur. Antoine , fjis le guet ci " " 
dant (jue je vay heurter à la porlc. Tic loc t 
Perdette. Qui est là? 
Basile. Perrctte, m'amie, je te prie.oi 
moj la porte. 

Perrettë. Esl-ce vous. Monsieur? Hananda, 
je STiïs bien marrie que je ne puis. Madame i 
porlé la clef. 

Basile. N'y a-il poiut de moyen de parler! 

lis ce ne sera (pà. 



PEnRETTB. Si a 
lar ceste fenestre. 
Basile. Ce m'es 



, iin, pourreu que j^ 
oir et de luy dire tnnîi 

ou quatre mats. 

Pebrette. Ayez doue un peu de patience 
que je l'aille quérir eu sa chambre , où elle s'o» 
--■'—-: pour pleurer et gouverner ses penséec 



xàsi 



Basile. Dcspeschc-toy.O! quejei 
.e misérable aav 



u haxtf 
^ le ceste pauvre, 
fille foit tombée en la maie grâce de sa mère, 
pour aymer trop ardamment ! Il ne sera 
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en ma puissance, quai 
6ii du ntoudc et que je 
neurs et richesses de l'i 
tiesme partie de l'obligation qu'elle a sur moy , 
sï ce n'est qu'il luy plaise de prendre pour arg^iit 
contant ma bonne toIouIc et le ferme amour que 
je luy porte, lequel je scus d'heure en Lcure crois- 
tre aans mon cœur, et avec ses traita d'or v en- 
eraver en cent cndroîs le beau pourlrait tic ma 
Eelle GeneviefTe. Dîcn ! que je fus abusé quand 
je pensay que ma passion nnioureuie prendroît 
quelque relasche par la jouyssunce, tout uiuiii 
que la fain s'apaise par les viandes, lu Ruifpar h 
boire , et le froid par un beau grand feu ! Au con- 
traire , ayant descouTci't tant do bcaulCK et dou- 
ceurs, auparavant inc-ognuGS à mes sens, je brûle 
maintenant d'un ardent désir de les pn^sciliT , le- 
quel ne me laisse en repos, pour ta crainte quoj'ay 



qu on ne me les ravisse , ainsi qu u 

qui , ayant peur qu'on ne luy dérobe sea oscui , 

Îasse et râpasse cent fois en un jour autour du 
eu où ils sont ensevelis; et quand il en est alè- 
sent , son cœur ncaiilmoins ne laisse d'osti'c avec 

Françoise. Vraymcnt, vous avcK grand tnil 
de vous tourmenter de la sorte, maintenant que 
vous aver. occasion de vous rcsjnuir. Maîi esroii- 
tez... je l'entens venir. 

Basile. mes yeiin I repaii>sE£-voui goulii- 
ment de ccste douce lumière qui sort des iifiit, cl 
vous, mes oreilles, escoutez attentivement cette 
ineelique, et oe perdeï une seule parole d* 

il m'est advis qiicj'en* 
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teus quelcun parler là-bas. Ouvre Ja fenestre. 

Basilk. Madame, je prie k Dieu qu'il vous 
Teuille rendre cooieote. 

GehevIEFVB. Monsieur, je le prie qu'il liiy 
plaise V0II3 donner ce que vostre gentil cœur de- 
sire, car je seray asset contente si vous Testes. 

Basile. Je suis maintenant assez content, puis 
que j'ay l'Iieur de vous voir ; mais aus,si tost que 
je vous auray perdu de vcue, je demeureray plus 
estonné et confus que celuy qui , en une nuict 
d'hyver, chemine par mauvais païs , le venl luy 
ayant estajnl sa lumière. 

Geheviefïe. Si ce que vous diles est vray, je 
désire de pouvoir entrer dans vos yeux sans vous 
faire mal, et y demeurer perpétuellement, i celle 
fin que vous soyez tousjours content, voyant de- 
TBQlvous celle qui ne vit d'autre viande que du 
souTciiir de vos perfections. 

Basile. Vous faites donc une maigre chère, 
si vous vous repaissez seulement de mes perfec- 
tions ; mais si vous eussiez dit de l'amour que je 
TOUS porte, je n'eusse lors craint de dire que vous 
ne sçauriei eslre nourrie d'une viaude plus ei- 
quise. Et m'en pouvez hardiment croire, comme 
celuy qui avme la plus belle , la plus gentille 
dame qui soit en l'univers. 

Gbneviefvs. Cela procède de vostre grande 
courtoisie, d'aymcr ainsi celle qui tient à grande 
faveur de tous eslre humble servante ; mais je 
puis dire aussi que vostre amour n'est point plus 
extrême que le mien, et, ii'cstoit que ie crains 
d'oflencer 



1 




Les Contens, Comédie. ai; 

Basile. Madame, quant est de l'amour que je 
TOUS porte, je dis que vous devez estre plus as> 
seurée de mon amour que moy du vostre, d'au- 
tant que Tostre beauté est suffisante non seule- 
ment d'attirer les hommes à soy, mais elle jieul 
forcer mesmes les bcstes les plus cruelles. D'aulic 
caste, vous sçavc^ comme je vous suis obligé, 
principal) émeut pour les rccenles faveurs que de 
vostre grâce vous m'ave» départies. Mais, je vous 
prie , comment puis-je estre asseuré d'estrc jus- 
tement aymë de vous , n'ayant chose en moy 
qui mérite d'aiTCSlcr vostre alTeclion , et n'ayant 
jnstjues icy fait chose qui vous puisse exciter à 
m'aymer , combien que & la vérité je pense estre 
assez bien voulu dé vous, tant pour vostre dou- 
ceur et gentillesse que pour l'envie que vous .sça- 
vei que j'ay de m'cmployer il vostre service quand 
l'occasion se présentera, et qu'il vous plaira m'ho- 
uorerde vos commaudemens ? 

Geneviefve. Mon grand amy, je vous re- 
mercie bien humblement de ceslc otTrc si libérale ; 
seulement je vous plie, sur tous les plaisirs que 
TOUS me voudriez faire, de pai'Ier à ma mère le 
plus tost que vous pourrez, ou luy faire parler par 
voz parens et amys, et mettre ordre que le mariage 
de Itodomunt et de moy ne se face. 

Basile. Je le feray, n'en ayez doute. Ceneu- 
dant je vous prie de ue vous cootrister de chose 
que vous oyez. J'espère mettre si bon ordre k 
tout, que ce beau balafié , au lieu de vous , ne 
trouvera que du vent entre ses bras. Au demeu- 
rant, vous n'avez ocrnsion de rraindre que vostre 
mère luy en parle, maintenant qu'il est prisonnier 
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en la Conciergerie ou au Ghastelet , que je ne 
mente. 

Geneviefve. Mon Dieu, que vous me faictes 
aise de me dire telles nouvelles ! Mais en estes* 
vous bien asseuré? 

Basile. Je IV aj veu mener par trois^ser- 

Î[ens, qui Tout pns ceste apresdinée près dj^il|>5tre 
ogis, un peu devant que je vous eusse es^ousée. 

Geneviefve. Monsieur, excusez-moy si je ne 
vous puis tenir plus long propos. Je croy que ma 
mère reviendra incontinent, car elle n'est allée 
loing. 

Basile. Je serois bien marri qu'elle m'eust 
veu parler à vous avant que ce trouble-cy soit 
appaisé. A dieu, Madame. 

Geneviefve. Adieu, Monsieur. Je vous prie 
de vous souvenir de la promesse que m'avez 
faicte. Perrette, ferme la fenestre. 

Basile. Madame Françoise, nous avons assez 
esté en ce lieu. 

Françoise. Retirons-nous en mon logis. 

Basile. Je le veux bien. Antoine, je te prie 
de ne bouger d'icy, et de prendre garde soigneu- 
sement à ce que tu verras ou entendras dire de 
moy. 
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RODOHONT. 

e j'endure uuc telle bravade ! Il sera 
onc dil qu'un petll Lourgeois de Pa- 
is ayt parlé tanl au désavantage d'un 
" lel homme que moy, el non seulement 
ii qui plus estiuy ayt volé sa mais- 
t plustost la v' 






e je 



ir que ma flamberge fera ii 
eschec, ahatant plus de testes qu'un faucheur ne 
fait d'herbes au moys de juing. Nivelet! 

NiTELET. Plaist-il, Monsieur? 

RODOBONT. Vas-len quérir ma rondache et 
mon casquet , car je veuï entrer de cul et de teste 
chez LouyseetenleverCeneviefTe;'quesi elle ne 
veut venir d'amitié , je veux mettre le feu au lo- 
gis et brusier toute la rue, voire, pardieu! la 
moitié de Paris ; et puis après, j'iray trouver ce 
galant de Basile pour le hascber plus menu que 
chair i pasté , tant que les fourmis en puissent 
aisément emporter chacun leur lopin. 

Ahtoine. Ho ! le mauvais ! il luera tanlosi un 
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compagnie pour vous st 

RODOUONT. Tu as raison; cours-l'en an corps 
de garde du Louvre, et dis aucorporal que je luy 
prie de m'envoyer trois ou quatre harquebusiers 
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et autant Je mousquetaires pour me faire com- 
pagnie eu un affaire qui importe au service 

Antoine. Pardieu! si vous y vencî, on v 
chargera de bois comme un asne. 

Nlvelet. Il me semble que tous vous mette» 
en un gr.md dan|i;er sans propos ny appareiice. 
N'avez-vous pas bien ouy que Basile se vantoit 
d'avoir espo usé Geneviefvc? Voudriez-vous bien 
ravir une femme à son mary ? ce seroit assez pour 

RoDOHONT. Tu dis vray, ne bouge d'icy pour 
cesle heure. Je suis d'advis de remeiire l'auaut il 
demain, sur la diaoe. 

Antoine. Vous faites que sage. 

RODOMONT. Mais que dira-t'on quand on sçau- 
ra qiie j'ay esté ainsi moqué? 

NivELET. Qui le dira, je vous prie, ai voiis- 
mesmes ne le dites? Mais je îçay bien que vous 
n'avez garde: vous voudriez pluslost faire acroire 
d'avoir tué une douzaine d'hommes que de cou- 
fesser d'avoir esté bravé. 

RoDOHOiNT. Je me irouve par fois asseï bien 
, et pense qu'if ne sera pas trop 



pour ce coup. 

NiVELET. Vous ferez fort bien de me croire ; 
mais, je vous prie, seriez-vous bien si poltron 
que de prendre le reste de Basile ? Par ma foy ! 
jamais je n'aurois bonne opinion de vous. 

RonovONT. Penses lu que Basile aye eu le pu- 
celage de Geneviefve? 

KiVELET. Doulez-vou!i d'une chose si claireV 
Penseriez- ïo us bien qu'il eust esté si lasche que 
te faillir i l'assignation ; et puis , vous avez ouï 
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ce qu'ils se disoicnl l'un k l'autre , car vous Pslieï 
aiseï près d'eux , sans qu'ilz tous ^eussent voir, 
taat à cause du tEinps obscur au'il fait <jiie à 
cause d'une charrète qui vous cacnoit. 

RoDOHONT. Qu'ils le leinercieiil hardimeut 
du coiisciJ que tu m'as donné , car, en la colère 
où j'estais , si j'eusse poiirsuy vi ma poiule, j'eusse 
(ail mourir cînij cens hommes poiu- Je moins, les- 
quels peuvent bien dire neleoitla vie, après Dieu, 
que de loy. Allons trouver Eustache; puis que 
j'ay f'ailly k mon ealreprisc, j'ay délibéré de faire 
comme luy cl prendre le temps ainsi qu'il vient, 
sans plus m'embroiiillcr le cerveau de ces amou- 

NiVKLET. Si vous Toules parler ù Girard, il 
m'est ndvis que le voilà avec une femme et un 
autre homme. 

BoDOHONT. S'il me voit, je parleray i luy; 
sinon, je passer ay outre. 



Girard, Louyse, Rodomont , Alfunse, Antoine. 

OlRABD. 
QSggll^ uant à moy, je ne pense pas de pouvoir 
y j^^j™ disposer le capitaine à espouser vostre 
^^^ig fille, quelque mine qu'il face de l'aymer, 
(S»si*S''et ne luy conseillerois, ny à vous aussi. 
LouvsE. Pourquoy donc , mon compère ? Ha 
fille ne le vaul-ellc pa^ bien? 

Girard. Je n'en doute point; mais il me sem- 
' " £S seroil trop à son aise d'estre mariée 
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fourmace, je ae suis paa dcliberé de m'ei 

LouïSË. Vrayemenl, Monsieur, tous ; 
Geneviefve est fille de bien. 

Alfonsk. Mon capitai 
à voz sols propos, (jue voi 
vcllc, de parler ainsi s 
niepcc, qui vaut mieux qi 

RODOUONT. Je ne peu! 
iremeat [pie je ne dois 

LouvsE. Ce n'est pas parler ( 
d'accuser lus filles d'un péché où elles ne son- 
gèrent de leur vie. 

AlfONSE. C'est bleu loins de souslenir leur. 
honneur et do couvrir leurs fautes, quand elles 
seroient coupables, ainsi que faisoient les anciens 
chevaliers de la table roude. 

RonOMONT. Je ne dis rieu que je u'aje veu et 
ouy. Voudriei-vous bien que vostre fille eust 
deux maris à la fais ? Madame, puis qu'elle a choi- 
si Basile pour son mary , je suis bien d'advis que 
vous luj faissiei, et croy que leur mariage se por- 

LODTSE. Qui vous a fait croire cestc belle 

Alfonse. Je vay gaiger que c'est une inven- 
tion de Basile. 

RoDOHONT. Basile ne me l'a point dît nj fait 
dire. Je l'ay veu tout maintenant parler à vostre 
fille , et j'ay entendu d'eux que le mariage 
avoit esté consommé ceste après-disnée , et que 
Basile estoit venu accouslré des habilleroena 
d'Euslache. 

Ahtdihe. n me semble que l'on parle de mon 



is avez la teste sans cer- 
u desavantage de ma 

e point avoir parlé au- 

n homme de bien 
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maislre ; je me veut approcher plus près pour 
ouyr ce qu'ils disent. 

ILouvsE. Vous vous trompei:c'esloilunefemme 
desguisée en homme qui cstoit venue pour voir 
ma fille et luy porter uu mommoa. Voycy mon 
conpÈre qui vous en pourroit asseurer. 

GiRABD. Ma commère, puis que ]e capitaines 
tout sccu aussi bien que moy , il Q''est plus tcmpj 
dedesguiser les matières. Je croy qiie tous estes 
si équitable que vous seriez marrie d'aster la fem- 
me a celuy à qui elle appartient pour la bailler 
à uD autre. Asseurez-vous que le capitaine dit 
I vray, et que Basile a espou/.e vosti'C fille, et qui 

I plus est, a consommé le mariage. 

I LoUYSE. Vray Uieu ! que me dites-vous ? 

GiRAUD. La vérité, que Basile mesmes m'a 
confessée. 

LouïSE. O Dieu! que je suis misérable! Ha ! 
traistre et dcsioyal Basile! Je me doutoLs bien 
que tu me jouërois quelque mesehaui lour ; mais 
encores ne le piiis-je croire , car comment seroit. 

Girard. Fort bien! par les feucstres de la 
salle. Et puis, pour sauver l'honneur de voslrc 
Elle, il a mis madame Alix en sa place. 

Alponse. Mais regardez bien à ce que vous 
dites. 
I Girard. Je s^ay bien ce que je dis et ne parle 

3 point par cœur. 

[ LouvsB. Nesuis~jc pas bien fortunée, dWoir 

I nourry une fille qui sera cause de ma mort ! 

Girard. Ma commère , le seigneur Basile est 
bonneste jeune homme , riche et de bonne paren- 
té; il vous ajme, il vous respecte plus qu'homme 
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qui vive. Je pense que vous ferez fort bien de 
luy bailler vosire iïlle : aiusi bien est-elle desjà i 
laj. 

LoOYSE, J'ay grand peur qu'il n'en viicille 
plus, mainteRanI (]u'il en a fait à sa volonté. 

Girard. Ne dites pas cela. Je le cognois Irop 
homme de bien pour conimEttre un acte si las- 
che. 

LOUVSE. S'il la veut, qu'il la prenne ; je ne 
m'en tourmenteray autrement, puis qu'aussi bien 

Antoine. Je m en vaj adverlir mou maistre, 
qui u'esl pas loin;^ d'icy , des nouvelles que je 
Tiens dWir. Mou Dieu, qu'il sera aise ! 

LonvsE. Mes amys, je vous prie ne me laisser 
au besoiug. 

Girard. Pourquoy dites-vous cela? Ne sça- 
vez-vous pas bien quejevoudrois.pourTOUS, faire 
]a fausse moniioye ? 

LOCYSE. Ha! mon compère , j'ay grand' [jeur 
qu'il n'en veuille point ; mais, s'il la refuse , je le 
feray le plus misérable homme de la France. Je 

besoin, de rostre tesmoignage. 

GiRARn. J'aymerois mieux mourir que de faire 
autrement. 

RoDOHONT. Non , non , Madame; s'il uc vous 
fait raison, mon espéeetmonbras luy feront faire 

LouvsE. Mes amys, vousm'ubligezbeancoiip. 
Helas ! mon Dieu , je cognais à ccste heure que 
ce que l'on dit est vray, que les mariages se font 
au ciel et se consument en la terre. Il falloit de 
ncccssilc que Basile fust mon gendre, et ne l'eu 




pouvots empes 
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■I , puis que Dieu l'avoit rosolu 



pnve. 



Girard. Je vous puis bien dire en l'oreille icy, 
entre vous et moy , que tous ne perdez pas au 
change. Je vous prie, auel avantage est-ce qu'eust 
eu Toslre fille avec ce oeau trainegatne de loin? 

LOCYSE, Elle n'eust esté des mieux mariées; 
mais la crainte que j'avois des choses faites ccstc 
aprés-disnée m'avait fait haster de vous en pai'- 
kr. 

Girard. Je voy bien que Dieu nous nyde. 
Voyez-vous comme il fait tomber Basile entre noz 

RODOHOMT. Pardi eu ! il espousera vostrc fille 
tout présentement , ou Je liiy plongeray dans le 
corps mon espée jusques aux g»rdes. 

LouvsE. Allendooa-le icy de pied coy : aussi 
bienvienl-il droit à uous. 



Basile, Antoine, Louyse, Girard, Âlfon. 
Rodomonl. 



1 asseuré que Louyse a tout 

Antoihe. le ne le dirais s'il u'esloit 
Jt vray. 

Basile. Et que j'avois esté vcoir sa fille? 
Antoine. Vous vous en pouvez asscurcrl 
Basile. Et que je «uis eâchappé, Isissant Alix 
■.n ma place? 




.. Mais dj-moy qui lui a dit? 
Amtoine. Le capitaine et Girard. 
Basile. Ne s'en esl-eile point autrement ci 

Antoine. Si est bien, mais enfin elle a esté 
appaisce par Oirard, auquel elle a piomis de tous 
donner sa fille si vous luy faites cest honneur <jue 
de la prendre. 

Basile. Comment 1 «st honneur? Pense-l-fille 
que je sois homme pour refuser un oQre si à mon 
advanlage? Allons les trouver pinslost aujour- 
d'Liiy que demain, de peur qu'elle ne change d'o- 
pinion. 

Antoi>e. Nous n'ayons que faire d'allerloiflg: 
les voilà devant vous. 

Basile. Hon soir, Madame; bonsoir, Messieurs. 
J'ai este adverty que vous aviez envie de parler 
à moy pour une chose qui ne m'importe rien 
moins que de la vie. Je vous prie me faii'ecebien 
que de me commander, et vous verrez si pois 
après je seray prompt à vous obeyr. 

LOUVSG. Basile, je vous avois jusques icy es- 
timé homme sage; mais la faute que vous avez 
faite monstre bien le contraire, lîemeicîeï hardi- 
ment ces messieurs de ce qu'ils ont tant fait en- 
vers moy, que je n'ay délibéré de punir autre- 
ment vostre oflence que de vous condamner à 
vivre avec celle qui est des complices de vostre 
meschanceté; de laquelle, si vous eussiez esté si 
amoureux que le bruit couroit , vous n'eussiez pas 
entrepris de ravir l'honucur, comme vous avez 
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Basile. Madame, toute la faute que j'ay faile 

senIcmcDt, ainsi quejedevois; miiis je tous puis 
dire que je n'ay point ravi l'honneur de ïoslre 
fille , d'autant qac j'estime son honneur estre le 
mien pi'Opre , puis qu'il luy a plcu m'accepter pour 
son mai'j; et, s'il tous plaist me recognoistre 
pour tel, j'espère vous faire paroistre un jour, 
par mes bons services, que vous ne pouvieieslire 
un meilleur gendre, quand bien vona eussiez 
cherche par tout Paris. 



e seulement de la sorte 



LowsE. Je 
dont vous y avei procédé. 

Basile. Madame, quand vous aurez bien 
pesû les raisons d'une part et d'autre, vous aprou- 
verez ce que j'ay fait. H vous peut souvenir qu'il 
an que je suis après poiir faire cesle 
onditions que vous u'aveï oITertes 
s sçavez que j'ay perdu ma peine, 
ez jamais voulu entendre. D'autre 
ous estes bien peu apercevoir, si 
]ut aveugle, de rafTcctiou que 
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alliance au 
autrefois; 

vous n'estiez du 

Tostre fille me porloit. Je tous demande n 
naut, qu'eus5é-)e peu faire autre chose, pourm'as- 
«eurer, que ce que j'ay tait? Dcvois-je attendre 
Tostre parolle , laquelle vous ne m'euEsie7. jamais 
donnée? Devois-je attendre qu'un autre prist la ■ 

Slace, et puis me fermasl la porte au nez? Ma- 
ame, je vous prie de considérer de près toutes 
ces raisons, et vous cognoistrez que mon dire est 
fonde sur quelque raison apparente. 

Girard. Ma commère, vous avez tort de tant 
contester avec Ba.silc; recevez-le hardiment pour 
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Toslre gendre , puis que Dieu l'a marié arec ros- 
tre fille. 

LoOïSE. Je serais bien tnnrrie de tous eontre- 

Alponse. Puis que Dieu a permis que tes cho- 
ses se lissent aiusi , ce ne seroil bien fait de peD~ 
se r les r«rrif;er. 

Basile. Ma mère, tous ne tous repentirez 
point d'aToir fait alliauce aTec moy; et, puis 

3ae je vous trouve si bénigne en mon endroit que 
c me pardoDuer une faute qui, à la Tenté, de 
prime face, semble bien grande, asseurez-TOus 
que vous n'aurez plustost aujourd'huy donné un 
mary à rostre fille que acquis un humble serTi- 
Icur pour vous. 

LotJVSE. Basile, mou amy, je prie à Dieu 
qu'il vous vueille pardonner, car, quant à moy, 
je TOUS pardonne de bon cœur. Mes amys , il me 
semble qu'il est bien près de six heures. Je tous 
prie de me faire ce bien que de Tenir souper en 
mon logis, pour achever ce que de TOstre grâce 

GlHAitD. Si nous pensions que nosli'e présence 
TOuspeust servir de quelque chose, nous ne nous 
en ferions pas prier acu\ fois. 

LouïSB. Entrons doncques, car je suis seure 
que nous aurons eucores affaire de vous. J'eu- 
voyeray quérir Eustache et dame Françoise , afin 
que la compagnie soit plus compIMe. 

GiBARD. Je ne m'en feray tirer l'oreille deux 
fois, puis qu'il vous plaist. 

RonOKortT. Et moy, je seroîs bien marry de 
vous desdire. Mesdames, qui avez pris patience 
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de nous oiiit ccste apr^s-disaée , s'il vous plaUt 
revenir en ce lieu le jour des noces de Basile et 
GeneviefTe , tous aurez le plaisir de voir courir 
la bague, rompre la lance en la lice, corabatti*e 
à la baniire , a la pique el à l'espée , et diï mil 
autres passetemps , desquels une bonoe troupe de 
capitaines , mes amys et moy, honorerons ce bien 
heureux mariage. Et là yous pourrez coguoistre 
avec quelle dextérité je manie un cheval à cour- 
bettes, au galop, à bons, à ruades, et \ay donne 
carrière, et de auelle grâce j'emporte une bague. 



de quelle force 



je sçay rompre u 



e lance de droi 



ûl jusqucs à la poignée, branler la p 
nier l'espée. Hais, Mesdames, gardes que les 
esclals qiii en voleront ne vous touchent , et que 
le vent de mon espce, lequel a fait souvent es va- 
nouïr les hommes d'armes, ne vous face choir t 
la renverse toutes plates contre terre : car ce seroit 
fait de vous, et pourriez bien dire votre lu ma- 
lais. Cependant vous ferez bien de vous retirer 
chei vous , car voicy l'heure que Ton commence 
à souper aux bonnes maisons. Et si nostre co - 
medie vous a esté agréable, je vous prie de nous 
le faire cognoistre à quelque signe d'allégresse. 
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authcur se se pensait i rien moins qu'à m 

^n lumière, Monseignbd», lu comédies qu'il 

& faisoit en Is prime-vère de son adalesccnee, non 

«U'! 

r joué quelques lieures perdues , et que sur le lliealre 
elles avoient esl* feûcs el reraiies aiec un plaisir indinihle, 
sans «Duloir tant de fois hazardcr son ouvrage aux dî- 
Ters jugcmens des hommes , sachant bien que ce n'est pas 
trop discrètement Taict de tenter, souvent sans propos, 
la fortune, el que telle fois an pofme récité du une comédie 
représentée pourroit plaire aux spectateurs, voîre emporter 
des applaudissemens , el ces mesmes œuvres, rédigez par 
eserît, leuz et releui, déplairont aux doctes lecteurs , et of- 
renc«ront leur censure sévère et équitable. Ce cauteleux 
Romain, encores qu'il cnsl le bruit d'estre des plus Tacoads 
et qu'il fistproFession de monter souvent sur la tribune aux 
harangues, si ne voulut-il oncques publier ce qu'il faisait , 
aOln que, sll luy eschappoit quelque chose dont quelqu'un 
eosl voulu le remordre , il eust le moyen de le desadvoOer 
et nier d'j avoir oncques pensé. Ce qui entre par une oreille 
sort légèrement par l'aulre , et ne laisse sinon une flaterie 
dialDuilleuH, selon que la paroUe est confite en miel on en 
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sucre. Au contraire, ce cjui est prnposé ï lire, et plus men- 
remeDl cDaeidËTé, est mieni épuré en la fournsïie , et de- 
meure plui longuctnent autre le EDarlian et l'enclume de 
celu; qui en Teut juger avec toute Rusterilé. Ce n'est pas ce 
qais reTroidi Dostre Batbear, de l'estitde duquel ii c»t sorly 
plusieurs belles pièces, et j en est encore resté des plus ex- 
cellenlea, qu'il nous garde pour un meilleur lojsir; mais 
ses amis, le lojaut constitué en dignité el occupé en affaires 
plus grares, luy ont souhslraict cas Nbapolitaines pour 
en faire un présent à vous, Honaeigneur, et au public, aftia 
que, par le moyen d'un qui est tresaffcctioanÊ a tostre ser- 
vice, on rognoisse que la France, ayant de lung-temps eur- 
passË les liales au l'arti&ce de bien faire de diictea tragé- 
dies, a aussi dequuj maintenant arracher le laurier aui plus 
içaiants, et mesmes aux plus grands seigneurs de l'Italie , 
qui s'y soûl exerces li l'enii II qui composeroit et eibibe- 
roit de plus iageniensti et somptueuses comédies, jusques 
h \k que les princes mesiaes ont tellement aOeclé cest« gloire, 
qu'ils n'y ont espargni ny leur plume et leur esprit , ny 
leur bource et leur magnificence. Scipïon et Leiîe, sage sé- 
nateur , sidoyenl à Terence et luy servoieni de prolocolc 
à tuinuter et runniger ses comédies, tant prisées et admi- 
rées de tous les eslats de la republique romaine, C'esloit 
«n CCS exercices el spectacles que les triumphans Césars fai- 
loyentplus de despence et somptuosité. Nos roys, de toute 
andennoté, ont pris plaisir d'en voir de telles que leur siède 
rude le pouvoît porter, afGn' d'apprendre par icellea la ma- 
nitre de Titre de leurs subjects, et ne sesoucioyentguères 
d'y faire observer les préceptes des Grecs el Romains an- 
ciens. Si ceste-cj se tuât imprinifc atec le sceu et congé de 
l'autheur, il a'eusl peu se garder, en tous la présentant, 
de cueillir au spacieux verger de tuz loOanges quelques 
flearansdccesicillustreat rojallc maison de Luxeiubourg, 
en laquelle y a eu tant d'empereurs, loys, ducs, princes et 
nillants capitaines, desquels vouitous raonstroi digue suc- 
cesseur et imilaleur. Mais, réservant cela pour ans antre 
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oi:casioli plus propre, je désira seul omenl [pie cisie couicdie 
toua soLl agréable el vous pmaaa EpporWr quelque recrea- 
tion, m'ïEseurallt qu'aui autres qui lï liront elle apportera 
aussi DD grand profflct el canteDlement , antaol du plus que 
pus une de celles qui uni esl^ divulguées jusques àprcseni, 
d'autaijl qu'en ceslc-cj on j irouiera un françoï» aussi pur 
el rorrect qu'il s'en soit vou depuis que iiostre langue est 
moulée i te camble, 6 l'aide de tant de laborieux et subtils 
esprits qui ; ont cbaeuii contribué de leur travail et dili- 
gence pour la rendre polie et parraicle. Laleclureet lacon- 
ferance en rendront seur tesmoignage , outre la gentillesse 
de l'invention, le bel ordre, la diversité du subject, les sa- 
ges discours, les bonsenseignemens, senlences, exemples 
et proverbes, les beeties et sornettes dont elle est semée 
de toutes parts, el □'; a rien qui ne soit bien digne de ve- 
nir devant les jeui les plus cUasles et piodesles. 
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rcgj , iiFincei et jioltalaa , tettaai»s « f ii'n dit Eurlfiie m 
ren Ankclas , el que la cùmtiia ml pe»r ar^uiaeiil quibiiie 
aaiàvelle isienlie àplaùlr pour unir de miroir an itmplepe- 
pulaire. Mail eetle reiale, Maileurs, li'eilfai li générale que 
*aat ne luf «ifoni ttyparti poKr ejxeplin celle comédie , qii« 
sane voui alint repreirnler lOM le Mn ici Neapolitiiaïs , 
laquelli, peur tilre plaiianlc el faeetietut aulanf qii'ûotreqà 
ail et-deita»l ania^ le rlanl fheUre, ne liiiie pu de conlenir 
Bue hiilBire imn^ el ftrf recreatiiie aceaiie de niiilre tenu, 
e» la tille eapilale de ee roj/anne, entré Irait penBxvaiei dt 
dlteneë nalltm, de laquelle plialeiireeepeuieal bien reëionrenir 
pour aeoir *ea oii par cuidirg; el peul-eilre en tait-ja ci el 
là,parmtl celte honnonUe troiipe,qMi eapaurroienl ilen parler 
anevemal ; el moy-mitme, f ■> perle lapiralle pour l'anlenr, 
ptritunafe deçrandei leltrei, peur l'aofe qa'U a,dMquel, parce 
gn'JI eil depuli moxie en àlsiiiU,te lairan à preeeal leHem,je 
prendrnle plaliir de tmit déclarer lent le Jail fiar tenant et 
qieulUtani, tl Je ne craigneli d'irriter lu féei, el eiati que 
T. ïu. tu 
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vdcy venir un enfant de Paria assez secret et discret en ses 
afnours, qui aura l'himneur d'entamer ce gasteau. Oyez-le, s'il 
vous plaisi, avec faveur et attention. Il dit assez proprement et 
parle bon courtisan pour un homme de sa sorte, car au temps 
qui court chacun veut prendre un peigne et s'en mesler ; chacun 
veut ecorcher le renard. Mais mot,., N'ayez point envie, Mes~ 
sieurs , de vous enquérir de son surnom et de l'enseigne de la 
maison de son père , lequel , sans rien nommer, se tient à la 
rue Sainct'Deni^ , auprès Veglise de,,., et plus n'en dit le dé- 
posant. 





LES NEAPOLITAINES 



ACTE PREMIEn. 



; sieur AUGUSTIN, seul. 

[ Loys ! holà I Je m'en vaj me pro- 
er icy près. Si le sieiir Ambroise , 
p^re, me demande, di-Iuy que je 
allé faire ce qu'il sçail ; mais s'il ne 
me demande point, ne luy en fais point raraen- 
levoir, afin que ceste excuse me serve pour une 
autre foys. Et puis , de là , lu me viendraj re- 
trouver aux fauxbonrgs Saî net-Germain , où tu 
sçais. C'eil grand cas que l'amour de ceste belle 
et gentille -ceufve me lourmenle si fort que je 
n'en puis reposer jour ne nuict, non pas arrester 
un quart d'Heure en place. Et puis on dit que ta 
teste des amoureux donne souvent bien des lour- 
mens à leurs pieds! Mais voilà tout à propos Bêla, 
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la 5«rTaDte , el lout !e conseil de ma maistresse. 
Il faul que je lui die nn mot. Dieu gard', Beta 
ma grand' amye. 



Beta, (errante; Augvtlin. 
Beta. 

^^^^^ ieu gard', seigneur Aiigustiu ! Que 
S ^^IB '^'' *™"' ^ " oietiez bien ma 

¥ j^cF ArctiSTin. Comment se porte-oa 
chei voua? 

Ueta. a l'acoustumÉc. Ne sça'vous pas bien, 
TOUS qui nous faites cest honneur de frequentF~ 
chez madame Angélique , ma maistresse , que di 
puis le [repas du seigneur Alphonse de Grifonc 
son mari, nous n'avons eu une seule heure de 
repus, tant elle s'afflige et tourmente; et surtout 
après cette pauvre orfeltne, madamoiselle 
□ic , qui est le plus cher et précieux joiau c 
ay( en ce monde. 

Augustin. Encor faut-il à la paj-fin donner 
quelque relâche à ses ennuis avec la raison, ou du 
inoins avec le temps, qui est le médecin ordinaire 
de toutes tes maladies d'esprit. Mais ce remède 
que j'enseigne à aulruy, je le Youdrois Lien sça- 
voir prendre pour moy-mesme. 

Bkta. La perte d'un bon seigneur et mary 
se peut jamais recouvrer. 

ÂUGUSTI^. Il n'est si bon qu'aussi bon ne soit, 
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Beta. Pour bicD ju^cr de la bonté , il faudi'oil 
qu''il y enst une fenesire au cceiir. 

AuGUSTrN. La plàye qui est faicte au cœur ne 
.G peal guérir, sinon de la main mesme qui a fait 
la blessure. 

ItETA. Chacun sent son propre mal. 

Augustin. Puisque le ti-op celer ne me peut 
en rien profiter, Bcla, l'extrémité en laquelle je 
Ric voy reduil, la confiante que j'ay en vous, cl 
le moien que vous avez de me secourii' à mon be- 
soin, me contraignent de ra'adresaer k vous pour 
vous déclarer une aHaire qui m'importe autant 
que chose que j'aye, vous suppliant me vouloir 
aider et me donner quelque bon conseil, aiRn que 
je puisse sortir de ccste langueur que je n"ay osé 
découvrir qu'à vous seule. 

Beta. Je tous asseure, seigneur Augustin, 
que je feray pour vous tout ce qui me sera pOj- 
sible d'aussi bon cœur que vous m'en sçauiiez 
prier, voyre commauder : vous en avez bien le 

Iiouvoir. Je voudrais faire pour vous autant que 
e cheval pour l'esperon. 

Augustin. Je vous remercie, Beta; vous ne 
me trouverez point ingrat. 

Beta. Dis le premier jour que je vous vis, 
lorsque nous nous i-cncontrames par les hoslelle- 
ries, venans ensemble à Paris, vous me semblatcs 
homme de bien, et iugeay à vosire visage et con- 
tenance qu'estiez bien ne et de bons parejis. Si 
feistbienle feu seigneur Alphonse, monmaistrc, 
de qui Dieu ayl l'ame , tellement que depuis 
Marseille jusque» ici ne se voulut acointer que de 

Augustin. Si en rencoutra-il plusieurs p»i 
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les chemins qai se vouloient ineltre en sa coi 
■ paianie. 

Beta. 11 est vrai , mais il trouvoil eovers ei 
qudqae excuse pour s'en dellâîre, comme per- 
iOoDe soupçonneuse, ainsi que sont tous cstran- 
giers BU pays d'autnij ; toutesfois il n'eut jamais 
aucune mauvaise fantaisie de vous. 

Augustin. Il me le montroit bien : il me n 
contoit privemeni toutes ses fortunes. 

Bkta. Et yous laissoit user de grande familia- 
rité envers sa femme, ce qu'il n'avoit pas k couS' 
tumc de faire , ny aussi l'usage de nostre pays de 
Naples ne le permet point. Or, quand à moy, je 
vous promets , seigoeur Augustin , que si ma foi- 
blc puissance vous peut aider en quelque chose, 
je ne m'y espargueray, ains meltray peine, par 
toutes les façons du monde , de vous satisfaire en 
tout ce qu'il vous plaira. Mais je suis bien sotte ! 
Eu quoi pourrieï-vous avoir affaire de moy, pau- 
vre servante, vous qui estes riche en vostre cité, 
et je suis indigente en païs esiranger? Je croj 
que vous vous mocquei de moy de m'user de tel 
langage. 

Augustin. Mocquer? Beta, je vous supplie, 
laissons toutes moqueries : elles ne sont à propos. 
Si vous sçaviez le mal que je sens , vous ne dirie" 

Beta. Et comment! estes-vous malade? Il me 
semble bien à vostre visage que ne vous troi 
pas Lien. Diles-moi quelle maladie c'est , peut- 
eslre y Irouveray-je quelque remède : car d'au- 
trefois, à Naples, j'aj eu l'amitié d'une vieille 
femme qui avoit cognoissance de toutes les herbes 
dn monde, et par icelles guerissoit plusieurs 
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ladies, el ec la fréquentant j'ay eu rexpericucc 
de beaucoup de cLoses qu'elle m'a apprinses, des- 
quelles j'ai Tait la preuve envers aucuns qui s'en 
sont bien trouvez. 

Augustin. Ab Beta! ma maladie est dételle 
sorte qu'elle ne se peut guérir par herbes, cbar- 
mcs ny eachaiitemens. 

Beta. Qu'est-ce donc? 

ÂtGDSTiN. Faut-il que je tdu.s la nomme? 
Vous la scavez trop : vous avez de longue main 
aperceu , a ma contenance et ^ mon visage pasie 
et defaict , que je suis serviteur tout nuire de nia- 
dame Angélique , vostre maistresse. 

Beta. Que voudriei-vous d'elle? 

Augustin. Demandez-vous à un malade s'il 
veut santé? Que je voudroy ! Qu'elle m'aymast 
comme je l'ayme. Ce seroit grand cruauté de 
donner la mort à qui donne le cœur ! 

Beta. Ha! j'entens bien le patelînage; je ne 
suis pas si grue. Mais vous sçavcz comme saiucte- 
meut elle garde la mémoire de son défunt mary. 

Augustin. Je pense qu'il n'y a Temme au 
monde qui trouve mauvais que l'on luy pai'le d'a- 
mour; et, encore qu'elle n accorde ce qu'où luy 
demande, si n'esl-ellc point marrie d'avoir esté 
priée, ny ne sçaura jamais mauvais gré à celuy 
qui en portera la parolle, el fust-ce à l'heure du 
cbartier. 

Beta. A telle heure la pourroit-on prendre 
qu'elle ne s'en sçauroit malcontcnter. 

Augustin. Sa fille n'en laissera pas de trouver 
bon partv. Et quant â ce que vous dites de son 
mari, elle a satisfait en sa vie à l'amour qu'elle 
luy devoit , et eacores après sa mort plus longue- 
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ment que son ange , sa beaulc et la poursuitte qi 
j'en ay faicle ne rcqueroii. F.t Dieu sait s'il se sou- 
cie à présent, mort qu'il est, de la rigueur et 
austérité de sa femme ! 

Beta. Je ne le vcy jamais jaloux en sa vie , à 
grand peine le scra-il après sa mort. 

Augustin. Ce sont les resvenes d'aneiennes 
commères ioiuortunes qui traraiUent sans cesse 
les cerreaux des jeunes , et les veulent faire deve- 
nir vieilles par opinion , comme elles le sont par 
nature. Je vous prie. Bêla, vous qui estes sage, 
considérez bien le tout, ma nécessité et sa com- 
modité : car, ne pouvant, ou pour le moins ne de- 
vant vivre sans amy, elle ne sçauroit mieux ren- 
contrer que moy ; et qui choisit et prend le pire 
est maudit. 

Beta. Mieux ne sauroit-elle , seigneur Augus- 
tin : car vous meriiei beaucoup, et n'estes point 
rcffusable à qui aiiroil envie d'aimer. 

Augustin. Je ledipourceque jeTaymepai-- 
faiclement, et suis scur et fidèle, et n'ay faultc 
de bien , ny de ricbcs parens, ny de euport en 
cesle ville; de quoy elfe, qiii est cstrangière et 
mal-aisée, se pouira servir, et mesmederaapei'- 
sonne, comme de chose sienne. 

Beta. Elle ue peut nier qu'elle vous soit te- 
nue des honuestes offres que vous luy faites. 

Augustin. Davantage, madamoisellc sa fille 
trouvera par ma faveur plus facile moien d'cstre 
mariée en quelque bon lieu. Or je vous prie de- 
rechef , Beta , employez les forces de vostrc es- 
prit , et faites pour moy ce que je n'ay sceu faire ; 
sondez le gue, et comme de vous-mcsme, par 
manière de conseil , admonnestez-la , solliciteï^a, 
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persQadez-Ia de m'aymer, et m'oster de la misère 
où vous me voyez. Je vous asseure. Beta, que, 
ce faisant , je vous seray perpétuel amy, et vous 
feray participante de tous mes biens. 

Bbta. Seigneur Augustin , vos raisons et la 
pitié de yostre mal m'ont- tellement Taincuc que 
je suis disposée de tous obéir; et encores que je 
trouve la partie bien forte, si mettray-je toutes 
mes forces et moa crédit, et inventeray tous les 
moyens que je pooiTay pour vous contenter. 

AUGUSTIN. Contenter, Beta! Si vous le faic- 
tes, je tiendray la vie de tous, et vous recon- 
gnoistray pour mère : car véritablement mère se 
peull appeler celle qui donne la vie, délivrant 
aiitruy de mort; et affin qu'il vous souvienne 
mieuï de moy, prenez cependant ce petit pre- 

Beta. Ha! seigneur Augustin! je ne vends 
point ma peine, et ce que j'en fais n'est que d'a- 

AuGUSTiN. Aussi ne le vous donné-jc pas pour 
récompense, j'espère vous faire plus grand bien; 
et El TOUS refusez eecy de moy, je penseray que 
ne me voulez obliger à vous, puis que ne me 
voulez en rien estre obligée. 

Beta. Or sus donc, puis que vous avczceste 
opinion , je te pjeudray. 

Augustin, Et dictes-moy, quand aura y -je res- 
ponsede tousî 

Beta. Le plus tost que je pourray. Attendez- 
moy icy pi'ès, je m'en vay achever de les habil- 

AiicusTiN. Mais quand sera-ce, Beta? Une 
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Dont Dieghos, Espagnol, el maisire Casier, 
extra va ga (Il escorni fleur. 

Dieghos. 

^l^mbieD aise de sçavoir de mes nouvelles? 
^^@ Gasteh. Comme Ae la chose du 
[ei^i«| mo ode qu'elle aymcleplus aprùs vostre 
peisonue ; je croy qu'elle en rit encore de joye. 

Dieghos. Ce n'est pas signe qu'elle me baisse. 
El dupresent que jeluy ay envoyé par toyî 

Gaster. Je ne vous sçanrois dire le grand coti- 
Ecntement qu'elle en a , et non pas tant pour la 
valeur, encor qu'il soit beau et de grand prix , 
! qu'il est venu de vous, et aussi 
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Dieghos. Doncques , tu penses qu'eJ 
de bon cœur? 

G.\STER. Ouy, si l'on neut juger des femmes 
à la contenance : car, souaain que je luy ay pré- 
senté l'anneau et fait le message que m'aviez com- 
mandé , l'eau luy est venue â la bouche : elle s'est 
toute esmuë sans rien dire, el après qu'elle a eu 
longuement contemplé l'image avec un visage 
ccnlent et gracieux, je luy ay demandé: Et 
donc, Madame, recognoîssez-vous c« pourfil? 

Dieghos. Que t'a-elle respoodu? 

Gastër. Ha! Gaster, mon amy, que dites- 
vo " " pensez-vous pas que je la cognoisseî 
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Voiilez-Tous que je mette en oubly celuy qui est 
le bien de mon bien , la vie de ma vie? Lt puis 
l'a prise et b^iâce plus de cent fois aux yeux et à 
la bOLiclie , et , la regardant cd grande douceur, 
elle disoit ; Je t"ay bien encore mieux engi-avée 
dedans mon cceur ! 

DiEGHOS. A! a! a! Je prends grand plaisir à 
ce que lu m'en contes; mais je le diray Lien , 
maistre Casier, que c'est un don de nature , que 
je ne feis jamais chose qui ne fust agreahJe à tout 
le monde , ce que peu de gens onl. 

Gaster. Il y a long-temps que je m'en suis 
apperceu, et me semble que toutes vos actions 
sont plaines de boones grâces ; vous avez une fa- 
çon de faire si bonne qu'elle attire un cliacuu, et 
pour ce n'est point de merveilles si la seigaore 
Angélique est prinse de vostre amour. 

DiEGUOS. ut! ce n'est pas la première. Du 
temps que i'estois à Naplcs, où j'ayfaict longue 
demeure , il n'y avoit jeui)e gentilhomme qui fust 
bien venu entre les dames que moy : toutes me 
desiroycut, m'aymoîent et me vouloient à leur 
compaiguic , et s estimoil bien heureuse celle qui 
pouvoit fournir de moy. 

Gàsteh. Ha! jel'ay bien ouy dire; mais il ne 
s'en faut point esbahir, veu les vertus qiiî sont en 
vous : que l'on vous prenne à baller, a chanter, 
dancer, sauller, jouer de la guiturre et donner 
les matinades aux seignores et damoiseltcs, qui 
sont toutes choses duisaules à l'amour, il n'y eu a 
point de si accompli. 

DiEGHOS. 0! coml)ieu de martels, combien 
de jalousies j'ay donné en Naples , quand sur les 
vingt-quatre heures Je prenois le frais , me pro- 
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menant par la ville sur moo cheval bardé , etfà 

sant l'amour! tu le peux penser! 

Gaster. CertniDcmenl, Je croj au'il y a 
de ces pauvres maris qui cstoient Iticii m: 
qiiaud vous voyoient passer souLz leur fcnestre J 
veu lagalantencdonlvous estes plaia, et ce beanf 
visage que vous aveï. 

DiRGHOS. Mesmement, Gasier, quand je dOD'fl 
nois l'esperon à mon genêt, qui sauloit un doi^ 
près de leur fenestrc ; tu sçais bien comme j'fl 
suis adroict ! 

Gaster. Je vous ay, Monsieur, veu picquer 
vos chevaux , et me semblez esti-c collé dans la 
selle. Aha! ces cbevauv vont comme le 
tombent comme la gresle. 

Dieghos. Doncques , ouc pense-lu que deve- 
noienl ces dames quand elles me voyoient ainsif 

GASTEH.MaislaissonscellesdcNaples; parlons 
des noslresd'icy. Quand vousalleï. parla ville, elles 
ne bougent l'œil de dessus vous , et disent entre 
elles : ! quelle contenance et grâce de gentil-' 
Jiomme! 0! comme il est richement el propre- 
ment vestu , et en bonne conche ! Que son cas est 
droit et leste ! Qu'il doit estre de quelqife haut 
lieu! Regardez quelle suitte il a! Et puis elles 
m'appellent et me demandent qui vous estes. 

DiEGiiOS. Et que leur responds tu? 

Gaster, Non pas ce que je doy, mais ce que 
je puis dire : car vo'tre vertu surmonte toute 
louange. Mais quoy ! Par toutes les compaiguîea 
où je me trouve , soit en nopces ou autres festins^j 
je ne leur oy parler que de vous. L'une dict que 
TOUS estes beau; l'autre, que vous estes d'une des 
bonnes maisons d'Espaigne , et qu'elle a ouy dire 
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que TOUS viïeï 1res magnifiquement, el qii'esles 
tant libéral et honnesie qu'il q est possible de [ilus. 
Ha ! dicl une autre , si voua le voicz en compagnie 
de femmes , comme je le yis l'aulre jour, vous se- 
riez toute esliahye comme il tient kou propos. 
Certainement il moustre qu'il a esté bien nourry ; 
et si quant A la langue vous ne le jugeriez estran- 
ger , car il parle aussi bon frauçuis qu'un Fran- 
çois naturel. Mais qu'est-ce que je n'oy poinct 

DiEGUOS. 11 est vrai, Gaster, quedevaot hjer 
je fuï chez un gentilhomme où ostoienl assem- 
blées plusieurs dames aussi belles que j'en aje veu 
en ceste ville , et quand j'entray elles se levèrent 
toutes; je les baisay l'une après l'aulie, et je 
m'assis panny elles , puis commençasmcs à devi- 
'[■ propos de plusieurs choses; 



sembla bien qu'il y en avoit une des plus belles 
qui eut tousjours l'œil sur moy, et quand je la 
regardois eUe devenoil un peu rouge. 



Gasted, De quel âge est-elle? 

DiEGHOS. D'environ seize ans. 

Gaster. Vous enquistes-vous poinct où elle 
se tieut? 

DiEGHOS. Ouy, et me dict-on que c'est là au- 
près d'où nous estions, en la oiesme rue. 

Gaster. Eloùestuit-ce? 

DiEGHOS. Près de l'egKse Nostre-Damc. 

Gaster. A!c'estccste-là pourvray qui parloit 
de vous tant honorablement; je eogneu bien aussi 
qu'elle estoit férue, que c'estoït amour qiû tuy 
faisoit proférer ces parolles. 

DiECHOS. Je le pense. 

Oasteb. Il est ainsi... 
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DiEGHOS. C'est quelquefois graud peine d'es- 
tre siajtnable: car on n esl que trop pressé, ot 
ne sçauroit-OD départir sùu amour en tant de 
lieux, 

Gastek. Vous y fourniriez bien , Monsieur, à. 
n'estoil la seiguore Angélique, qui tous ajme 
tant qu'elle tous veut tout jiour elle. 

UiEGnos. Mais comme est-il possible que deux 
choses si contraires puissent eslre si bien en raoy, 
et que je les conduise si dextrement qu'on ne 
Sfauroit dire eu laquelle je suis plus excellent? 

GaSter. Et qui sont-elles? 

DiEGHOS. Ne le sçais-tu pas? 

Castor. Non , pas encore. 
y DiEGHOS. Et lu as bien peu d'esprit : les ar- 
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poinct. 

DiEGHO! 

de mes fait; 

Gaster, 

DiEGHOS. Ce que j'ay fait en toutes les guerres 
de mon temps ? 1 si tu sçavnis eu quelle eslitne 
m'aToil le marquis ! Sa Majesté Catholique n'en a 
point de plus brave. Tu n'as pas entendu comme 
Tacoustray k Naples ce désespère qui faisoit du 
Bodomout, qui se vantoit n aToir son pareil! 
C'est la cause vourquoy je suis icy, 

Gaster. Si ay, si : tous l'euToiastes oii il fal- 
loit. 

DiEGHOS. Et de quelle sorte ! Combien de fois 
ay-je combatu en camp cloz , et combien d'enlre- 

Srises ay-ie mises à fin ! Si tu sçavois le nombre 
es batailles où je me suis trouvé , et les grands 



Gaster. Ha! il est vray, ji 

quoy! n'as-tu point ouy conter 



i 



Les Neapolitaines, CoHEDiE. 255 
dangers que i'ay passé, el de tous suis sorti à 
mon honneur! 

Gaster. Et bagues saulves. 

DiEGHOS. Et quoy donc! Et s'y ay gaifrné de 
tous Lutins, desquels ne me suis voulu enricliir, 
ains les ay départis aux soldats. 

Gaster. Regardez combien peut la prudence 
et le courage en un Iiomroe valeureux] Si vous 
n'eussiez esté de tel cœur, c'cstoit assez pour y 
laisser les boites. 

DiEGROS. Je voudrots que tu m'eusses veu 
quand il est question de quelque bonne aOaire, 
el quel je suis estant arme de toutes pièces ! Tu 
me vois bien à ceste heure paisible et aimable , 
tellement que je te semble un petit ange , ou plus- 
tost un petit Cupidoimeao; c'est pourquoy je 
porte en ma devise une abeille, avec ce.s mots : 
Freziaymiel, voulant donner à entendre, par 
la flèche et le miel , que je suis brave guerrier el 
amoureux tout ensemble; auparavant je porlois 
ime autre devise ; Mas honra que vida. 

Gasteb. Proprement. 

DiEGHOS. Je suis bien lors aussi furieux et ter- 
rible , de sorte qti'il n'y a si brave qui ne tremble 
devant moy cent pieas dans le corps. As-tu ja- 
mais veu painct le dieu Mars? 

Gaster. Qui? mardi-gras? 

DiEGBOS. Ha! ba! ha! 

Gaster. Qui donc? Celuy qu'on dict le dieu 
des batailles? N'est-ce pas cesluy-lAqui est pour- 
traîct en une médaille que vous portez au boa- 
net? 

DiEGHos. G'est lay-mesme; me voyia tout 
faim. 
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Gaster. seul. 
r Nostre-Dome! je luy en ay bien 
é ! C'est un tel homme qu'il me le 
f[ l'aut. 11 est venu il la bonne heure ; ja— 
le me fut mieux i propos. 
Ce pendant que je l'ay entre mes mains, je le 
nianieray de bonne sorie, à courbettes et ii pas- 
sades. Il m'en fauticy arracher ce que jepouiray : 
on tire d'un mauvais payeur tout ce qu'on peut , 
cai- je ne le veux suivie à Naples ny en Espai- 
^ne. C'est un grand cas : l'ou dîct que ceux de 
leimarraues, etj'ayfaict 
1 peu de temps le plus libéral du 



m pays sout 



nde 



jen ay 



bien manié d'autres plus habilles et plus haut 
huppez que luy ! Quand j'ay aLordé quelqu'un , 
il est bien fin et cautelcu'i s'il m'eschappe sans 
laisser de ta plume. On m'appelle Gaster: je fais j 
tout pour le ventre. Gaiter est le premier maistre 
aux arts et aux arbalestes. On m'appelle l'extra- 
vagant : vous sçavcz asseï pourquoy. Aussi m'ap- 
pelle-<>n Bastien, non sans cause: car je bastis 
des finesses uomparcilles , mcsmemcni k ceux qui 
sont tels que mons Dieghos. La plus part des gens 
qui me cognoissent s'esbabissent de mou fait, me 
voyant si bieu nouny et si bien en ordre , veu 
que je n"ay rente, maison ny buron, et si 
n'exerce nulle marchandise ny autre art qui pa- 
roisse publiquement devant les gens. Dieu gard 
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le bon homme irni n'a ni vaches ni mouloijs et se 
rest de la laine de ses brebis! Les uns pcnecnl que 
Je fais l'alchimie et que je soude le charbon; les 
autres, que j'ny trouve quelque trésor; ceux qui 
me cognoissent un peu de phis près , et à la ve- 
rilc, disent : C'est un sallant, c'est un donneur 
de bons jours ; il va çà et là alFrontex les sei- 
gueui's, et arracher d'eux ce qu'il peut; et ne se 
coutcnte de cela , il s'aide eucor d'un autre mes- 
lier. Et m'appellent d'un nom qu'ils estiment vil 
et deahonncste : C'est un faiseur de messaiges , un 
ambassadeur d'amour, un poisson d'avril; et par 
là me mesprisent. ! l'ignorance el sotize du 
peuple ! Il n'y a art ai profitable au monde iiy 
moins subject aux inconveniens de fortune ; et , 
qu'on l'appelle comme l'on vouldra , art de flate- , 1 
rie, boufibnnerie, macqucrelage ou autrement, l| 
il ne m'en chaud du nom, pourveu que le proficl r 
y soit, comme il est à bonnes enseignes. Et si n'y 
a pas grand peine, car c'est proprement ma na- 
ture, et y preus plaisir, sinon qu'au temps pré- 
sent il y a trop de gens, et des plus grands, qui 
s'en mcslent. II ne mcfault point lever devant le 
jour pour travailler, comme font les autres arti- 
sans, qui se tourmentent le corps et l'ame depuis 
le malin jusques an soir; je ne me oieitray point 
au danger de la mer et de la terre, comme font 
les marchans pour leur traficque et les soldais 
pour la guerre ; je n'ay le soin des procès ni des 
querelles d'autruy. Ma vie est bien d'une autre 
façoo : je me mets à suivre quelque jeune sei- 
gneur nouveau venu ; i'ay tousjours le root de 
gueule , et me dédie à fuy complaire en loul ce 
qu'il veut , et luy advoue tout ce qu'il dit et Taict. 
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S'il se ■vante d'eslre homme de guerre , je le fais 
un Achille ; s'il se donne à Fainoiir, je le fais un 
Paris; si aux lettres, un Aristotc, et ainsi de 
ii)ulcs autres choses ; où je voy que son humeur 
l'eDcliae, je m'accummode. Si c'est à l'amour, je 
me meta h, faire pour luy quelque ambassade aux 
dames, où il y a du plaisir de parler à elles et 
eslre souvent en leur compaignie, entendre leurs 
menées el astuces , el puis paisire l'oiseau de mille 
mensonges, luy donner mille bourdes, luy fai- 
sant acroire ce qui n'est iiy ne sera jamais, et par 
ce moien je deviens son favori; il me tient pour 
son compaignon, il me porte luy-mcsme en 
croupe et me donne tout ce que je luy demande, 
me faict servir assis k table auprès de luy ; s'il y a 
quelque liou morceau, il est mien; dubonviu, j'en 
aymapari;etmelieatsiclierqu'il aime mieux mon 
amitié que du plus gi'and personnage de France , 
comme a faict le seigneur Dieghos, leijuel dès 
([ne je eus acointé au commencement qu'il arriva 
en ceste ville (car je suis tousjuurs adverli des 
nouveaux veuuz) , il me fit de grandes caresses et 
me présenta sa maison , me disant qu'il se vouloit 
gouverner par moy. Dieu sçait si je faisois lors le 
gracieui k le remercier et luy oSrir mou service , 
arecques les révérences acoustumécs! Dès lors 
nous nous commençâmes d'aprivoiser, si bien 
que dans peu de jours je deacouvris l'humeur et 
le naturel du pelierin, et, le voiant un peu sub- 
jcct à l'amour, je le mellnis souvent en propos des 
dames de ceste ville , luy disant qu elles sont 
volontiiircs à aimer les estrangers, spécialement 
gens de sa sorte; delàj'eutray enses louanges, et 
peu k peu m'insiuuay si fort en sa bonne grâce 
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l rien que 

luy que nous sommes tousiours de mcsme o])L- 
niou: s'il fait bonne chère a quelqu'un, et moy 
aussi; s'il se coui'ouce à luy, et moy cncoicsplus; 
s'il dit Juro dios, veiltaco ! et moy Pesardios , 
glolon ckocareroJ Par ce moyeu je gouTcruc sa 
maison et sa bourse ; et Dieu sçait si je m'oublie I 
Charité bien ordonnée commence par soj-mosme. 
Tous les gens de meslier, comme [ailleurs, cor- 
donniers, pasticiers, taTCrniers , ro lisse urs , drap- 
piers et autres marchans, qui par mon moyen 
gaiguenl avecques loy, me saluent, me font hon- 
neur, me viennent au devant comme si j estois 
quelque grand seisneur. Voilà rexcellunce de 
mon meslier, et le nlasmc qui voudra. Ue moy, 

i'c pense fermement que c'esl la vraye pierre nhi- 
osophale , que les anciens ont tant cherchée. 
Mais, ce dira quelqii'uu, cela ne peult pas tous- 
jours durer. Quaud l'Espaignol s'en sera allé , 
que feras-tu? Qudud je l'auray perdu, j'en rc- 
convreray d'autres : il y a plus d'un asne k la 
foire ; le monde n'est point despourveu de telle 
manière de gens. J'en ay. Dieu mercy, lonsjuurs 
en enti'e les mains; Paris produicl assez, de pa- 
reilles adveatures , car il u'y a guère gcntilliommi; 
ne auL'e qui n'y vienne faire son apprentissage, 
soil François ou cstrangcr. Il faut payer son bec- 
jaune; c'est la cause que je m'y trouve si bien. 
ue fais-je içy? tn parlant je n 
) l'ambassade qu'il me fuul faii 
e Angélique. Or il me semble que c'est là 
Ëeta, sa servante, qui vient en çù. Je l'attendrai 
ici; elle me dira des nouvelles de sa maisti'esse. 



ACTE II. 

SCENE 1. 
Cmei; Bcla. 

G ASTER. 

«4-^^ icu soil iroiiTee celle qui est la vi 
^^^ hoDté du monde, et 

@Rip08 et TOUS doint accompli 
désirs! Il me Eeiublc qiiedejoiice 
veneï plus jcnnc. 

Beta. Qui esi-ccr Ha! mais 
estes-vous \h ? Bon jour ! Je m' 
estoil ce licau baraDgaeiir ! Vous 
cores Jaissé voï mocqueries 

Gaster. Qu'appelez- vous inocqi 

Beta. Ce que vous dictes. 

Gaster. Quoy? que devenez jei 
lien qu'il ne me semble ainsi. A-voi 
la fontaine de Jouvance? Auriez-vo 
que aray qui vous fist ainsi rajeun 
riez-voiis point de ces fards à la napolitaine? 

Beta. Quels fards? 

Gaster. Honl les dames de Naples usent. 
J'cntens qu'en ce pays-là une femme de cin- 
quante ou soixante ans, par le moyen de certai- 
nes di'ognes , s'accoustrera siliîen qu'elle semblera 
" n'en avoir que vingt-cinq , tant eflc se monstrera 
L telle cl (reschc. Que pleust à Dieu en e»ssé-je 



j aime comme 
usgard 
de vos 



inc?Jenedis 

is point esté à 
lis point quel- 
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pour les noslres d'icy ! j'en ferois bien mon pro- 
fit ! je vendrois bien ma poudre d'oribus ! 

Beta. De belles! On voas en a biea baillé 
d'une ! C'esloit quelqu'un qui en avoit de deux. 
Ce ae sont que toutes bayes ; c'est seulement l'air 
du iiaïs qui fait cela. 

Gaster. Jel'ay entendu tout autrement, Bela, 
et si vous me pouviez enscignei' ce secret , je vous 
ferois rickc. On commence fort k se sublimer en 
France. 

Beta. Laisse-moi, je te prie, lu ne fais que 
m'importuner. 

Gaster. Où allez-vous si lost? Revenez, je 
n'eu parlcray plus. Dictes-moy, que faict la sei- 
gnore? Mon maistre m'envoye sçavoir de ses 
nouvelles. Est-cllc à sa maison , seule ou accom- 
palgtiée? 

Beta. Voilà uu bon propos! Comme si elle 
avoit accoustumc d'estreaccompaignce! Et quelle 
compaignie penseriez-vous quelle eust, si ce 
n'esl de sa fille et de Cornelie, ma compaigoe? 
Que vous puisse advenir ce que vous mentez , 
tant TOUS estes fascheux et mal parlant! Je croy 
qu'en ceste ville n^ a une pire langue ! 

Gastbb. Ha! ncvouscourrouccEpas! Jen'en- 
tendois que de celles-là ! 

Beta. Sçait-il bien accoustrer sou cas ! Je suis 
bien folle de m'amuser à tes paroles. 

Gaster. Arre^iez-vous un peu, c'est à bon 
escient. Le seigneur dom Dieghos m'a envoie voir 
si elle est empeschée, et s'il y peut aller à ceste 
heure. 

Beta. Elle est empeschée. 
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GastER. Ho! je m'en duuloisbicn. Et quelle 
alTaire est-ce qu'elle a? 

BETA.VDUss(3TezqLi'ilapIeutousjoursdempuis 
trois jours en ç^, et qii'aujourd'buv s'est monstre 
un beau soleil , qui est cause que de grand matin 
elle s'est mise à laver la teste. 

Gasteb. J'enlens bien: elle n'est pas à la 
maison ; elle s'en est allée pourmener; elle dort; 
ellcs'accoustre; elle fait la blonde; ellesebaigne; 
elle disnc ; elle se tiouve mal ; elle a des occupa- 
tions; elle a plus d'affaires que le lesat. Voilà 
lousjoura vos excuses; et ce pendant le jour se 
passe , et les pauvres amaus ont la trousse. 

Beta. Ouy; que nous vous avons souvent usé 
de ces termes, vous en devez bien parler! C'est 
grand' peine d'avoir affaire à gens si soupçon- 



Gaster. Ha! Bêla! 
colère, je suis trop de v 
pour vray, n'y poui'ra-i 



julez Cl 



zlc 



semljle 






le vous mettez point en 

aller d'aujourd'huy? Il 
ir il n'y aura point de 



danger. 

Beta. Ma foy, Gaster, il vaudi-a mieux al 
dre à demain : car le reste du jour elle l'empli 
pour quelque depesche qu'elle fait à Naples. 

GaSTEr. a demain ? 

Beta. Ouy, il vaut mieux. 
I Castes, à demain, soit. 




Gaster, seul. 
le j'ay trouvé Bcta bien à propos! 
il m'ciisl fallu allor jusques ù la mai- 
□ d'Augelique, je n'eusse pas eu as- 
i de temps pour visiter Mathuou, 
', qui en venant icy m'a faict signe 
voir. Je croy qu'il est pourvcu de 
quelque bonne fiiandise; j''ay tousjours quinze 
aunes de bojaux vuides pour festoyer mes amis. 
Je m'en iray là recréer un peu ma personne , ce 
pendant que mon Dieghos se pourmcnera à l'c' 
glise , attendant ma venue , et puis je le payeray 
de belles bourdes et billcsTesées , comme j'ay ac- 
coustumé. 





_.„„.™^_. ._^ .-..,, que j'ay 

jraouy? Que n estoy-je sansyeux, sans 
W auieilles 1 Pourquoy me suis -je tant 
., — S' hasté pour trouver c« que je ne cher- 
cbois point , pour entendre ces beaux mots que 
Beta a dit à ce galand : A demain ! à demain ! Ce 
n'est pas sans quelque menée, puis({ue cest homme 
de bien , Gaster, est de la partie : c'est à luy 
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qu'elle parloit. Nr suit'îl pas ce geolil -homme es- 
paijliiol qui faict tant de profession d'ajmer? Il 
me semble que ouy. Je l'ay veu souvent avccques 
luy. Ha! cest ccln, j'en ay toul du Ions; il ne 
me falloil autre chose pour m'acliever de pain- 

Beta, Je croy que Toilà le seigneur Augustin 
qui Tient en çà pour eatendre ma l'esponce ; aussi 
est-ce. li est tousjours triste et pensif; je le feray 
bien nisc à ccste heure, quand je luy diray leS 
bonnes nouvelles que je luy porte. 

Augustin, i)ieu! qu'cstrunge est roa for- 
tune ! Ru lieu de sortir de la peine d'amour par 
jouissance, j^entre au tourment de jalousie pour 
SDutTrir encores plus. 

Beta. Qu'esl-ce qu'il dict de jalousie? Il me 
faut un peu escouler cecy; il me semble que ces 
propos s adressent à noua : ce sont pierres jeltées 

AuGliSTm. N'estoit-ce pas assez d'un mat, sans 
en avoir deux? Âugelique ! tu es bien née en 
ce monde pour me tourmenter! J'estimois que ton 
s proredast de chastetÈ et d'amour que lu 



portasses à ion feu n 
mpte! 



!S ] es' 



Auroit-il bien 



Beta. Qu'est 
entendu quelque chose? 

Augustin. C'est pour ci 
en un autre; je le cognoii 
gnation. 

Beta. J'ai peur qu'il ne m'aie veu parler à 
Caster, et en ait pris quelque martel de quoy 
vienne son malcontcntement. Je m'en vois droict 
h luy, et luy oslerai, si je puis, ceste opinion... 
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Or sus , seigneur Augustin , cbassi 
tonte fascherie, je vous porte aw. 
velles Que les sçauriez souhaiter 



levoslre tesle 

bonnes nou- 

iia niaistressc 

.de 'j vostre 

l)oiine grâce, et tous prie que la Teniez voir; 

sonloit, mais se tient dn tout vaincue, et vous 
aime uniquement. 

Augustin. Ha Bêla! quedictes-vous? 

Beta. La vérité. 

Augustin. Elle m'aime? 

Beta. Plus que je nesçauroys e:tprimer. 

AuGUSTtiv. Or fut-il ainsi! 

Beta. Ainsi est-il. 

Augustin. Je n'en crois rien. 

Beta. Et pourquoyî 

Augustin. Pour ce que j'ai veu le contraire, 

Beta. Et qu'aveï-vous veu? 

Augustin. Elle en aime un aulti'e. 

Beta. Ha Dieu ! ostez cela de vostre fantai- 

AuGDSTiN. Je le sçay pour certain. 

Beta. Et comment? 

Augustin. Je le vous diray. 

Beta. Dictes doncques; je suis bien asseurce 
qu'il n'en est rien , et que ce ne sont que toutes 
resveries qui entrent aux cerveaux de vous aul- 
trcs jeunes gens, et vous semble sunvente foys 
ouyr ce que vous n'oyei point, et voir ce qui 
n'est, ny ne fut oncques, ny ne sera. 

Augustin. Ha! pleiist à Dieu qu'il futninsi! 
Mais j'ai trop veu et trop ouy '. les pauvres amou- 
reux , Beta , ont les aureilles grandes et les yeux 
qui voient cler et de loing, de sorte qu'ils enten- 
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dent soiiTcn! ce qw'i!5 ne vouldrojent poincl, 

comme j'ay fà't venaul icy. 

BetA. En qiioy? 

AuGUSTiK. N'ay-je pas veu un homme qui 
parloit k vous? 

Brta. Il cal vray. 

Augustin. Qui esi-il? 

Beta, C'est un homme de ceste ville. 

Augustin. Où se tient-il? 

Beta. Icy près. 

Augustin. Avecques qui? 

Beta. Avecques un gentilhomme espagnol. 

AucLSTiN. A! velà le poîuct. Comme a-il 

Beta. Allendci...Mtt foy, jene Icsçay guÈres 

Augustin. .N'est-ce pas Casier l'Kxtrava- 
ganl? 

Beta. Je croy que ouy. 

ÂUGUSTin. Jean , c'est mon comte. Or, quelle 
assignation Iny avez-vous donnée à demain? 

Beta. Ha! seigneur Augustin ! est-ce là ce qui 
■vous trouble ainsi ? Esl-cc l'occasion d'où procède 
Toslre fascherie ? C'est peu de chose. 

Augustin. Que m'appelci-voua peu de chose? 

Beta. Ouy : car l'àfiaire ne va pas comme 
TOLis penseï; je tous eu conleray la veriié, et 
quana TOUS enlendrez le (ont , je suis certaine que 
TOUS serez content. 

Augustin. A grand peine. 

Beta. Si serei; tous le veirez. 

Aucustik. Or, sus doiio; je tous prie, con- 
tez-le moy. 

Beta. Cesi Espagnol aTcc lequel est l'bomme 
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' i (rai j*ai^ parlé est dVine grande maison , et a de 



.eiiouïelle pour moi, 

Beta. Son père se tient à Napics , là où ces- 

tui-cy a demeure longuement. 

AtiGUSTiN. Encorcspis. 

Beta. Et, ayant entendu que ma maïstresse 

estoit de ce païs-là, il a souveiii cherché les 

moicns de parler à elle et prendre sa cognois- 

ÂUGtiRTiN. Ce qu'il a fait. 

Beta. Non a, non; oyez, si voua voulez, !a 
fin. 

ArccsTiN. Or dictes. 

Beta. Il m'a souvent fait dire , aiiwy que j'ai- 
lois par la ville pour le service de ma ma i stresse , 
(ju'il avoit faict sî bonne e\ihte k Naples , et y 
aToit rec«u tant de plaisir, qu'il aymoit comme 
SCS propres frères ceuU qui en esloient, prenant 
grand plaisir quand 11 en trouvoit quelqu'un, rt 
plusieurs autres belles parolles, me faisant faire 
tout plein de promesses. 

Augustin. J'entends bien : il fut pris au mot. 

Beta. Elle n'en a jamais tenu compte ny n'a 
voulu son acoinctance, et a tousjours cherché 
quelque defaicte; maintenant j'ay trouvé son 
homme , qui me parloit de cela , et jiour me dépê- 
trer bien tosl de liiy et vous venir trouver, ne 
aiant h ceste heure autre moien , je l'ai remis à 
demain pour luy faire responce si son maislre la 
pourroit venir voir ou non, et alors o 

AVGUSTI». Pleust à Dieu qu'il en a 
I^ta. Ma foy, je vous ay conté ce 
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AocrsTiN. Je le désire tant, Beta, m'amie, 
que je ne le puis croire , et craiDS grandement 
qu'eue ay me cest Espagnol, et, l'aymant, qu'elle 
ne me puisse aimer. L'amour ne se peut porter 
en deux , et si ne peut soufrir rompagoie. 
divine Angélique! si vostre aiFec.lion cstoit es- 
galle à la mienne , je serois bien hors de ceste 

Bbta. Egalle est-elle pour le moius , et pense, 
s'il ; a du plus, qu'il i^st de son coslé, d'autant 
que les femmes aiment plus afTeclueu sèment et 
ardemment que les hommes. 

Augustin. Ce n'esi pas en mon endroict. 

Beta. Quelle opiniaslreté ! Il vous faudra 
quelque bonne preuve pour le vous faiie croire. 
Depuis quand est-ce qu à Paris on ne veut faire 
crédit que sur bon gage? Laissons doocques les 
paroles, et allons vers la seignore, qui vous en 
asseiirera par efTect. 

AuGUSTiH. Y dois-je aller, Beta, ma grand 
amie? A quoi m'en doj-je tenir? Car les paroles 
sont femelles et les elTects sont masics. 

Beta. Mais bastous-nous : il euvie tant à qui 
attend ! 

Augustin. 11 me semble que je Vaj entrevue 
k la fenestre. ! le doux farc de mes jeux ! 

Beta. Peut bien estre : elle regarde si nous 

Augustin. C'est un grand cas; si tostquede 
loing je l'ai veiie, un frisson m'a pris , de sorte 
que je tremble tout. 

Beta. Ayez bon courage; quand vous serez 
près d'elle cela vous passera , vous trouverez du 
feu qui classera ce iroid; mais il vaut mieux que 
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e me mette devaul, et vous attendray à l'huis , 
Sa qu'où ne nous voie entrer ensemble. 
A.UG[iSTiN. Allez doDcques. Je vous suis pas ù 



ACGUSTIÎ 






peste j a 



C combien de troubles et cbangemeus 

3ubjecle la condition des 

! Qui ne l'a essaie -ne le peut 

( comprendre. Après une longue tem- 
's trouvé la mer calme et tranquille 
pour l'espérance que je prins aux promesses de 
ceste servante , et en un instant le veut Turieux 
de jalousie m^a remis en tourmente ', puin le 
temps s'est rendu un peu plus scraio , le vent m'a 
donné en pouppc , qui me fait surgir au port tant 
désiré, mais uon sans que la |teine ne se mesle 
avecques le plaisir et la crainte avec l'espérance. 
En amour y a guerre, trêves, paix, mortel vie, 
qui régnent tour à tottr. Je verray quelle en sera 
U fiu. 
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a vieillesse 



e , vieillarl, inarclianl de Paris, et 
Julien, son facleiii 

Akdroise. 
it bien viay ce (ju'oi 
E menl , nue des choses ijue l'on lient les 
I plus cLere.1, on en a nouvent le plus 
i d'ennui. Je le vois en moy, Julien, 
, que j'aime comme ma vie, 
j'esperois devoir estrc le baston de m 
ei toutefois il ne me donne que desplaisir. 

Julien. Si vous csl-il autant tenu. Sire, que 
KIsfut oncà père. 

AhbrOISG. Tu sçais comme je l'ai faicl nour- 
rir soigneusement, premièrement aux lettres, 
puis au loualile exercice de marcbandise , aCBn de 
conserver cl acroistre les richesses que je luy ay 
aqiiises: en quoy il a si bien profité , qtie i'ay 
occasion de m'en contenter; mais h cesteheui 

Jue je devrois me reposer el luy prendre la pei 
e DOS affaires, il meine nne vie oysive,sans 
avoir soing de rien, et, qui pis est, je r 
Toy comme poinct, qui me faict mal pei 
car ceulx qui faillcnl craignent tousjours la 
scnce de ceulx qui les peuvent corr 
prendre. 

Julien. Il seroil bon y adviser de bonne 
beiire, sire : car nostre trafic se pourroit biea 
perdre et anéantir par ceste négligence et fai' 
^,etfau]tquejeYOUsdie, puisqu'il 
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propos, que vostre bien se diminue , ce que je ne 
vous voulois aussi plus celer, estant voslre prin- 
dpa] serviteur, en qui vous avei le plus de Canc« ; 
cl vous diray plus fort , j'ay entendu qu'il com- 
mence à s'etidetler. 

Ahbroise. Ho ! je m'en doubtois bien, que la 
fin n'en scroit pas bonne; mais d'où peut venir 
cela? 

Julien. Il n'est poinci joueur. Je ne le vois 
jamais jouer qu'à la paulme pour exercice, et 
pour le soupper de ses compagnons. 

Ahbroise. Ny n'est subjeci à gourmandise ny 
paillardise, qui .sont les moyens pour s'apaovrir? 

Julien. Je ne m'a perce us jamais qu'il t'ust vi- 
cieux, ne qu'il bantast mauvaise corapasnie, 
mais tousJDurs aveci]ues jeunes hommes de sa 
sorte , desquels il acqueroit amitié et louange, sans 

Ahbroise. Tiidis vraj; aussi je m'en rcsioui^- 
sois grandement, cts'il leurfaisoit quclaue non- 
neste présent, j'en estais bien aïse. Mais d'où 
vient ce changement? où est-ce qu'il bante? 

Julien. Je ne le sçauroia dire au vrai, il 
se cache de nous tous, et mcsmement de moi; 
si est-ce qu'on m'a dict qu'il va souvent chez une 
Neapolitaine qui est logée au fauxbourg Sainct- 
Cermain. 

Ambroisk. Ha! par Dieu! tuas trouvé le mal. 
Il ne s'en fault plus enquérir, c'est cela. Se met- 
il sur l'amour, noua sommes freschement 1 Voilà la 
ruine de nostre maison , qui n'y mcttroil remMe ; 
voilà d'où vient la maigreur et la palleur qui se 
voit en son visaige. Il atrouvé quelque terre mal- 
aisée à laboiu'cr, puis qu'il y laisse la couleur et 
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la substance. 11 a de l'aagc pour se gouTerner) 
quant à mes biens, je y donnerai bon ordre. Se-f 
roient-ce point les menées de ce mauvais garçoi 
Loys ? A ce que j'entena, il est son favori , 
memcDt depuis qu'il revint avec Itiy de la court, 
il y a un an. II est, ce crois'je , bien ayse de 
retirer de la marcbandise, affin d'avoir occasi( 



den 






'ay ouy le sire Amljn 



aient.,. Ce 






ï n'est point mocquerie, il s'en TÎe 
droit imoy. 11 ne faut pas qu'il me trouve di 
pourvcu de responce. 



Amhroiae , père, toj-«, Julien. 
AUBROISE. 

iPfflas^ oicT noslre salland. Ne fait'il paS' 
W^^wEbonne mÎDe! Vous diriez qu'il 
^^^^Sroit troubler l'eau. Si faul-il qu'il me- 

de ne se trouverjamais devant mov. . 

ceray doucement, sans faire semblant de ri 

LoïS. Sire , je viens d'avec mon maistn 
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Ahbroise. Oùl'as-tu laissé? 

LoïS. Aus Cordeliers , ojaiil la messe ; cl de 
là il s'en va où voiia sçavez. 

Ahbhoise. El tous ces autres jours passés, où 
a-il esté, que je ne l'ay poiul vcu ? 

LoïS. Lnboune compaignie, avecijuesgens de 
bien qui luy peuvent iieauMiup ayder el à Toslre 

AuBitotSE. Quelles gens sonl-ce ? 

Loïs. Ce sont des seigueui's de la court qui 
sont naguèrcs venus eu cesle ville. 

Ahbroise. Et quelle affaire avoit-il avec 
eux? 

Loïs. Du temps qu'il a esté à la court par vos- 
tre commandement, il leur a vendu plusieurs 
cioses, quelquefois à crédit, et quelquefois argent 
content , leur délivrant toiisjours très bonne mar- 
cbandise , à pris raisonnable. Par ce moyen , il a 
si bien gaigne leur amitié, qu'ils luy veulent à pré- 
sent beaucoup de bien et en font cas. J'ay veu 
souvent qu'ifs luy ont fait de bonnes of&cs. 
Maintenant qu'ils sont en ceste ville , il n'a voulu 
faillir de les aller voir, et leur tient bonne com- 
pagnie pour eniretenir leur amytié. Ce n'est pas 
tout d'aquerir des amis, il Its faut garder. 

Ahbhoise. Et bien! quel profit en peut-il 
avoir' 

LOYS. A ! sire, vous l'cnlendcï irop mien x que 
moy! 

Ahbroise. Et comment? 

LoYS. N'estimez- vous rien avoir accointancc 
avec gensd'aiictoiitéet de crédit? Premièrement, 
vous leur vendez mieux vos marchandises que 
auK aulres, ciir, estant nourris aii\ giaudeurs, ils 
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tml le cœiTr plus grand et sonl plus libéraux;. 

davantage, vous aquercE un appuy, un support 

contre vos ennemis pour le repos de la vieillesse^ 

et it TOI enfans donnez le moyen d'espérer d 

estais et des bénéfices, s'ils sonl gens de bien , 

que tous vos escuz ne sçauroient faire. Mot 

Ire ne baslit pas seulement ce dessein pour luyj 

tuais plus pour son jeunefrèrc, qui prétend à l'b* 

glisc. 

Ambroisi!. Et oij sont-ils logeï? 

Lovs. Près du Palais. 

ÂMBROISE. Si n'est'il pas tousjour 
quartiers-là : on le voit quelquefois a 
bourgs Saitict-Cermain. 

LoïS. Quelquefois pour s'esbatre en < 
jardins qu'on y faict de nouveau. 

JCLIF.N. Il se garde bien de se coappcr, lefiaetEi 
Je n'ouis jamais raieus dire. 

Loïs. Je dy ce que je sçay. 

Ambroise. Ha! gallant, d s'en faut beaucoup,. 
Me peuses-tu si loui'daut de le croire? Je sçay. 
comment tout va, N'y a-il pas une Neapolitaiuv 

3ui se tient là? Ce sont les gentilshommes à ' " 
elivrc sa marcbandisc à crédit.. . Il en aura boa 
payement, en bonne moniioye. 

LOïS. Je vous diray, sire, et 11c vous veux. 
point mentir, mon maisire prévoit de loio î 
affaires pour le temps advenir, et , pour ce que la 
profession des marchans est d'aller en diverses ré- 
gions cbercher leur advenlure, et estant l'Italie 
voisine et plus commode à son traCc, >' 
soyes , il a désiré en sçavoir le langage pour plui 
dignement et commodément faii'e son estât. C'est 
la cause qu'il hante chez cesle NeapoJilainc, pour 
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prendre, je Toalois dire pour apprendre la lan- 
gue italienne, et non pour autre chose. Vous le 
trouverez ainsi. 

ÂMItROISE. Or, pleust k Dieu qu'elle fust sam 
langue, afdn qu'il ne l'apprint jamaisl Je me suis 
bien contenté de la û-ançoise , et si le vaux Lien : 
jamais les enfans ne vaudront leurs p!:rcs. Qu'il 
en use comme il voudra, jene m'en veux plus trj' 
vailler. J'ay assez debienspour ma vie, ctmcttray 
bon ordre qu'il ne les consommera point. Quand à 
sa personne , je le lais.se en sa liberté : uussy ne 
s(aurois-je qu'jr faire. La jeunesse d'aujourdbuy 
est trop liceiitieuse et trop sujette à son plaisir 
poui' estreteuue en cj'ainte et obéissance. 

Lovs. Je ne vous puis garder, sire, de penser ce 
qu'il vous plaira; mais, quoy qu'oi 
i'il vous ; 



a toiisjonrs 
humble et obéissant fils, comme il doit Je sçaj 



Ahuroise. J'en croiray ce que j'en verray; 
' h la fin le bien elle mal qu'U fera. I 



loj, Loys, si tu es si prompt à luy 

Slaire en ses folles entreprises, en lien que lu luy 
evrois remonslrer ses fautes comme bon seiTi- 



teur, je te' promets ma foy, et m'en crois hardi- 
roent, que tu en auras mauvais loyer. Elloy, 
Julien, quoy qu'ily ayt, garde, surtavie, queroon 
ËIs n'aye plus rien de céans , argent ne soyes. Je 
luy bailleray seulement ce qui luy est nécessaire 
et ce que je ne luy puis refuser pour vivre; et fais 
entendre de ma part à tous mes autres facteurs, 
etlous mes amys, qu'ils ne luy prcstent plus rien 
l'iU ne le veulent perdre. Par ce moyen, j'asseu- 
reray mes bien* et vivray à uion aise , attendant 
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que je voye s'il s'ameudera. Or, va, porte-luy c 

UDUV elles. 

LoYS,«cu/.Vraycmcnl,IesireAinbroise3bonin 
raison âe vouloir ({uc les opJL 
son fils sojent sembiaLles aux siennes, et ne ci 
sidère la différence qu'il y a de jeunesse k vieih 
lesse! Il est de boune nature, mais c'est le t-^ 
coDunun de son âge et de tous le: 
surent toutes choses par ce qu'ils sont, non par Qi 
qu'ils ont esté, et n'escusent pas en leurs (ils l< 
fautes que eux-mesmes souloyent faire, lia t 
loueul que leur temps, et disent que tout v 
eiapiraut, et ue pensent que ce sont cu\ el leui 
plaisirs qui empirent et diminuent, non le tcmpg 
ny les choses, qui demeurent en mesmc estât, Ceux:! 
qui s'apprestenl de passer en l'autre monde res- 
semblent ceux qui montent e ■ 1 - 
pensent que leur navii'c, ne bouge, et que les , 
ports , les villes et les tours s'enfuyent , et au coi>i 
traire la lene est ferme et stable, et le vaissean,- 
avec un vent de terre, emporte les navigans. T 
faut-il quej'en advertisse mon maislre, mais ao 
de façon qu'il s'eji fasche : cela ne servii-oft- 
dericn. Il est ce matin allé chez la seignore Angé- 
lique, et rroy qu'il y est CDCore. Dieu veuille qu''il 
ait quelque meilleure nouvelle de sa maistresie 
que je n'ay eu de son pèrel Je le vois attendre 1& 
auprès, comme j'ay de ci 
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SCÈNE VIII. 

Augustin, hoys, 

Augustin. 

gCM^^-^ 'ay lousjours ouy direqu'uaplaisir Iod- 

jp^S ^ gucmeut attendu est chèrement veudu, 

^ff^i se pc u tache ter nj estimer; et si 1 attente 
a esté longue, le contentement que j'ay en faict 
bien la recompense. Mais qui se peut dire au- 
jourdTiuy pins neureux quemoy? 

Lovs. J'oy de bunnes nouvelles : il faut que 
j'en aye ma part. Uon jnur, Monsieur. Vous faictes 
bonne chère, à ce que je TOy ? 

Augustin. Je me porte assez bien, Loys, et 
n'ay cause de me plaindre. 

LoïS. Vostre fortune a esté donc meilleure 
qu'elle ne souloil? 

Augustin. Telle que je ne porte enyie àprin- 
ce, roy uy empereur qui vive. quel plaisir! 
Qu'est-ce que jouer? qu'est-ce que la chasse? 
qu'est-ce que la musique ? qu'est-ce que boire ny 
manger? Ce n'est rien au pris. L'ambroisie ni le 
nectar des dieux n'eurent jamais tant de douceur. 
C'est une chose divine que la jouissance d'une 
amye ; je ne l'eusse sceu comprendre sans l'es- 
prouver. dame Nature ! que les hommes le sont 
obligez de leur avoir présenté un bien si parfaict, 
qui eEface tous les autres ! C'est un nectar qui fait 
oublier tous les ennuis. Je ne sçaurois croire qu'il 
vive homme si ingrat qui puisse faire dcsplaisir à 



28a François d'Ajieoise. 

j'ay (uy lant que j'ay peujusques fircjour. que 
vosire persévérance et la pitié que j'aj eue de 
vostrc cDDuy m'ont vaincue , mesmement par ce 
que j'ay entendu de Beta, qui m'a dict vous avoir 
vcu denty-mort, et laissé aiix plus piteux termes 
du monde, et aussi que l'occasion s'y est présentée 
pour l'absence de ma fille. 

Lovs. Mais de l'assignation die n'eu disoili'ien. 

AUGUSTi>. Je te conteray ce qu'elle m'en a 
dit. Il y a (dit-elle) ici un gentil-nomme eapa- 

fnol de bonne maison , qui s e&t Iniiguement tenu 
Napics, où il a son père riche en auctorité; 
et , pour un homme qu'il tua , à ce que j'entenis , 
bien laschcmcnt, il s en est venu en France, et 
se tient en ccste ville. Il m'a tant et si longue- 
ment importunée, lantost par preseos (car il est 
bien libéral en mon endroit), tanlost par menaces 
de mal traiter mes parcns et amis à Maples, d'au- 
tant (ju'on sçait assez quelle puissance les Espa- 
gnols ont , et comme ils usent de tyrannie , aussi 
Sar espérance de faire rendre à ma fille les biens 
e son père , que k la fin , seule et cslrangère , 
n'estant pas trop bien pourveue de ce qui me fal- 
loit.j'ay esté contraiacte , plus par importunité 
quepar amour, plus par force que par ma volonté. 

LOïS. A hà ! le trop en guerre n'est pas bon. 

Augustin. Et, ce disant, ellemebaisoit avec- 
ques la larme k l'ccil, et me priait de croire que 
autre que moy n'auroit jamais part en son ccenr, 
sans lequel le coqis n'est rien. Voy, je te prie , 
Loys, quelle puissance elle a acquis sur moy 
et comme l'amour luy a preste d'asseurance , de 
n'avoir point en crainte de me conter tout cecy. 

Lots. Vous avez donc compaignie? Vous ne 
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is égarerez pas si tosi, puisque le chemin est 
frayé cl bien hante. 

ArGUSTiN. 11 m'en desplaist, je ne le sçaurois 
nyer ; mais si suis-je certain de sou amoiii', et ne 
me trompe point ; j'en ay faict bonne expérience, 
j'en ay de bonnes aiTes , et n'y a meilleur juge 
en cela que soy-mcsme. 

l.OVS. Si esl-ce que les dames ont beaucoup de 
finesse, et n'y a au monde Dialicc par dessus celle 
de la femme. Il se faut garder du deyaiit d'un 
loreau , du derrière d'une mulle et de tous costez 
d'une femme. Puis fiez-vous à qui a deux per- 
luis sous la quenë ! 

AuctiSTiiy.Ouy, ceux qu'elles n'aymcnt point. 

LoïS. Je vous asseure que la compaignie y est 
bien dangereuse ; il vaudroit beaucoup mieux 
estre seul, car un bommc libéral, comme elle dict 
qu'il est, riche et de grand lieu, est mal aise à 
haïr ou oublier ; et puis ne coguoisses-voiis point 
le naturel de sa nation? 

Augustin. Comment? 

Lots. Pour peu d'entrée que les Espagnols 
aycnteu une maison, ils s'en font à la fin maistrcs, 
SI on leur permet. Et davantage, je vous veux 
bien advertir d'une chose: voua n'aurez plus le 
moyen que vous avez eu jusques icy de donner 
àlaseignorc, et vous tenir bien en point, si Dieu 
ne nous aide. 

Augustin. A cause de quoy ? 

Lovs. Le sire Ambroise, vostre père, s'eiinuye 
de vosire façon de vivre, voyant la despcncc que 
vous faictes , et est très bien adverly du toul. 

Augustin. Par quel moyen ? 

LOYS. Ainsi qtril est songneux de vous , ne 
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cessé qu il n'aye sceu de voi Douvelles, et m'a 
ce malin parlé, comme je venois vers vous. 

AvGDSTiK. Luy as-m confessé? 

LoïS. Non , mais luy ay oslé le plus que j'ay 
peu ceste fantasie , vous excusant lousjours. 

AUGUSTln. Et à ta fin? 

Lnvs. Je n'ay sceu si bien prcscber qu'il ne 
vous aye Iranché voï morceaux , de sorte que 



ArctJSTiN. 0! voili une fâcheuse nouvelle ! 
C'est on grand cas de ma fortune que je ne puis 
avoir plaisir qu'avec grand peine, ne qu'il uc soit 
incontinent ttvublé par quelque maie adventure. 
Si laut-il que j'en trouve , et n'en fust-il point, 
pour faire un honnesle présent k celle qui lient 
ma playc eu sa verdeur. 

Loïs. Il seireuve remède en toutes choses. 

Augustin. Itemède! Il viendra donc bien 
lost après quelque nouvel inconvénient. 

LoïS. Ne vous souciez. Monsieur, et ne pensez 
les choses mauvaises avant qu'elles adviennent ; 
attendez ce qu'amour et le temps vous appor- 
teront de bien ou de mal pour vous resjouir ou 
endurer selon les occurances. On dit que le sage 
suit le teins. Ma bourse est applatie comme une 
punaise , son apostume est crevée. 

Augustin. Mais quel remède penses-to, Loys? 

LoYs. Si les amis de vostie père vous faillenl, 
il vous faut aider des vostres. 

Augustin. Je n'ay que de mes compagnons, 
jeunes gens qui dépendent comme moy. 

Loïs. Je me suis iidvisé d'un de qui vous ne 
penseriez point. 
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Augustin. Etqui? 

Lovs. Le jeune Neapolitain, qui estescliolier 
et se lient avec voiitre jeune frère au colége des 
Lombards. 

AtCOSTiN. Qui? le seigneur Camille? 

Loïs. Ouy. 

Augustin, Et que peut-il faire pour moy? il 
est eschollier, il est estranger et loin de sou païa. 

Loïs. Vous l'avez quelquefois secouru d'ar- 
gent et de dras de soye pour l'amour de vostre 
l'rcre , et luy avei faict nonne chère chez vous. 

Augustin. 11 est vray. 

Lots. J'ay sceu par un banquier qu'il a receu 
une bonne somme de deniers : je suis scur qu'il 
vous en fera part. 11 est honneste gentil-homme, 
et vous ayme bien ; davantage, il est du païs de 
la seignore : il sera fort aise de la cognoîsti'e , et 
elle luy. Jeunes sens preignent plaisir à telles 
accointances , et elle sera bien conlenle de voir 
un gentil-homme de sa nation, Il a l'espiithou et 
voua sfaura bien aider à vous entretenir en sa 
bonne grâce, et obvier aux cmpescheraens qu'on 
vous y pourroit donner. Le langage et le païs ont 
nne grand l'orée pour faire beaucoup de choses 
pour les amis, et SI il vous pourra servir d'escorte, 
s'il vous faut venir aux mains avec ce Marrane. 

Augustin. Tu dis bien vray , voire ; mais je 
crains que , évitant un inconvénient , je n'entre 
en un autre , et que , me voulaut sauver de la 
poésie , je ne tombe en un brasier. 

Lovs. Et quel inconvénient craignei-vous? 

Augustin. Qu'il en soit pria luy-mesmc : tu 
sçais comme elle est belle ! 

Lors, lia! ne vous souciez de cela... Vous 
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lablr , el a 



c ce il est de 



boDDp naiure : il ne vous voudroû point faire 
tort. Au suqilus, j'y pourvoiray bien : je lemcDE- 
ray en lieu où il se pourra bien arrester s'il a 
envie d'aymer. mesmes tjue communément les 
choses nouvelles plaisent. Il aymcra mieut s'a- 
dreuer aux Françoises, pendant qu'iJ est îcy, 
qu'aux Italiennes, qu'ilrcconvreratousjours assez; 
el ainsi , par l'aide de son argent et de ses autres 
offices d'amitié, pourrez donner la chasse àl'EIs- 
pagnol et régner seul sans alternatif. 

AUGtSTiN. mon Dieu! que tu dis bien, 
Loys ! Jamais cliose ne fut mieux discourue ; tu as 
plus de sens que d'ans. Va-l'en donc vers le sieur 
Camille; le plus tost sera le meilleur, et monstre 
ce que tu sçais faire. Je meU mon ame entre tes 
mains. Ce pendant, je m'en iray promener icy 
auprès, là, où j'atlendray de tes nouvelles. 




ACTE III. 
6CËHE [. 



;ul. 



e seigiteuT AtGtSTiH, 
aoys tarde beaucoup à venir. J'ay _ 
(u'il n'aye point trouvé le sieur Ci 
tiille, ou qu'il ne voye plusdedilR- 

lulié à mon affaire qu'il ne pensoil. J'y 

pouvois bien aller en personne : il n'est si bon 
messager que sov-mcsme. Cela me touche trop ; 
je ne sçay où aller, et si ne puis arrester en un 
lieu , tant j'ay de trouble eu ma teste. Si la for- 
tune ne m'apporte quelque boni 
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grand peur que la chance se poun-a bien tourner : 
car , tanl plus je pense aux propos que l^oya m'a 
tenuï , plus j'entie en dÎTcraes pensi'es , tantost 
m'asseuraiit , taiilost me dcfianl. Je ne sçay à la 
tin que ce pourra eslre. Il est noble , il est riche 
etJiberal, il l'ayme bien fort; elle est femme, 
bors de son pays, mal pourveue; et quand je dy 
, femme, ce mot-là s'estend bieu loin :ce me sont 
autant d'espincs aux pieds et de poinçons dans 
le cœur. 



Loys, le sieur Aagastin. 
LOT6. 

Augustin. A! es-tu \k, Loys? Je 
||( t'atlendois en grand dévotion; une de- 
y-heure m''a semble demy-an ; ta jire- 
sence me resjouit, et ton visage, qui ne monstre 
rien de triste. 

LoYS. Aussi n'en ay-je point d'occasion. J'ay 
faict ce que je voulois : le sieur Camille est tout 
vosli-e , ses biens et sa personne , trippes et bou- 
dins , et n'y a rien qu il ne face pour vous , et 
mesmement il dit qu'il vous s ça ura bien seconder, 
et s'asseurc que vous en fcrei autant pour luy en 
quelque autre endroit: car, Dieu mercy, vous 
avei assez de cognoissances en ecsle ville. Quant 
au brave Espagnol, il dit que ne vous en devez 
soucier uy f^irc conte non plus que d'une pomme 



pourrie . pour ce que 



L de bonne 
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S race et liiy de force, s'il est besoin : il a asseï 
'eicholicrs à son cammandeinent. 
Augustin. Je ne sçaurois mieux soubaitler 
pour ceste heure ; je cognois bien par effecl ce que 

i'ay souvent oiiy dire, qu'il se trouve iiarmy les 
tafieus àes meilleurs amis du rnoode. Ma» oii 
«l-il ? 

Lovs. Il m'a dict que je me misse devant, et 
que incontinent après il viendroit vers vous au 
logis que sçavei. 

ArcrSTlS. II vaut mieux donc que je l'aille 
attendra. Et ce pendant tu t'en iras vers la sei- 
gnore Angélique sçavoir si il ne luy desplaira 
point que nous l'allions voir après disncr. Tu y 
peuï aller sans danger : elle m a permis d'y en- 
voyer quand j'en aurois affaire, à cause quelle 



lis. Je vole. . 



SCENE m. 
Dont Ùieghas , Gaaier. 
DiEGHOS. 
e croy qu'il s'approche de midi. Casier 
m'a bien faict attendre ; je ne sçay qu'il 
3 peut tant faire. Si ne me suis-je noint 
,^^,^3 fasché en cesle grand' église, car là oii 

Je me promenoîs il y avoit bonne compaignie de 
emmes qu'il ne faisoil point mauvais voir. Leurs 
dévotions ont esté bien courtes. Je leur faisais 
souvent haucer les yeux , et peut-estre le cœui-, ail- 
leurs qu'aux sainclselauïsaincles. Jeles y aycor 
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que laiil qui; j'y eusse i 



cores laissées , et pen: 
elles n'en fusseut jamais 
Castek. llest icmpi 
Dieghos. J'ay peur dii 
mon excuse toute prcslr 



de m'en retourner à n 
^nir Irop lardé; si ay-je 
. Je m'en voy vers liiy. 
oublié, Gai^ 
1er? Où as-lu taiît ealé'^ 

Gaster. Ce n'estait pas pour mon plaisir,.' 
Monsieur, c'estoil pour voz affaires, et pour ' 
service ti-ts humble que je doy à vostre seigneu- 

DiEGDOS. Et donc! n'iray-je pas après disncr 

Gaster. Je vous diray, Monsieur, elle se la- 
vait la leste, et Bêta m'a dict que c'est la coui- 
tume de son pays de n'esire lors visitées de cenx 
qu'elles ayment, car elles ue soot en cslat pour 
Icui' l'aire bonne clièrc; et pour ce que je ne suis 
point de légère créance aux choses qui vous tou- 
chent, je ne me suis arrcstë au dire de Ueta, que 
j'avois Irouvéeen cfaemiQ;m3is, craignaul quel- 
que fourbe, j'ay voulu attendre jusques à ccste 
heure, me promenant autour de son logis pour 
voir s'il y entreroit quelqu'un qu'elle attendist. 

DiRGnos. Qui y as-lu veu? 

GaSTBR. Personne. 

DtEGitos. Se n'en ay point de peur: elle y 
perdroit. 

Gaster. Elle n'est point si sotte; et, si Bêla 
ne m'a point menti , je l'ay cntre-veuÈ' par le de- 
hors du logis , se seichant la teste au soleil k la 
haute gallerie. 

Dieghos. Hais après que sa teste sera sccface? 

Gaster. Vous ave^ assez de temps pour y 
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i[ui est entre elle cl tnoy, troji bien nne honnestc 
iifTection que je Juy jiorle, de peur qn'elli 
])eiisast que je fusse léger, comnic ces vantars 
qui disent quils y prennent deux plaisirs : l'i 
le faire, l'autre a le dire et divulguer; et ^ 
asseiire bieu que , si j'eusse cuidé que autre que 
moy n'y eust eu part, jamais homme n'eust sceu 
de moy nos estroiteâ pnvautcz, pour uc iuy faiiv 
tort fit s'en prévaloir contre l'honneur d'elle c ' 
sa fille , que je désire conserver. 

Camille. N'ayez peur, je fcray bonne mine 
et ne gaslcray rien. 




SCENE VI. 
er, Camille t Angélique, Aiigiisii 
Die G nos. 
aster! il nefautpoint perdretcmpsapi 
|disuer; la aeignorea meshuy acneve 
laver sa leste , j'y veux faire un tour 
CaSter. Vous pouvez, faire ce qu'il 
plaira; rien ne vous est défendu, toi 
toute puissance. 11 est vray que Beta 
dit qu'elle serait empeschée pour tout ce j 
mais chambrières avancent aouvautesfois. 

Di£GHOS. Baste! quoy que ce soit, j'y veux al- 
lei' ; si elle est empcscnée , je la depcscheray bien ; 
il n'y a affaire que je ne Iuy face oublier. Ne 
porté-je pas mou passe-partoul ? 

Gaster. Nostre homme est en furciir r après 

DiEGHOS. Ne vaut-il pas mieux , Gaster? 



r 
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Gasteb. Vous ne sçauriuz mieux faire , Mon- 
sieur, et si ne ferez pas peu pour elle ; vous l'os- 
terez d'un travail pour luy donner du plaisir. 

DiEGHOS. Quelle chère elle me fera! Allous 
viste hurler à la porte ; ce pendanl je me pourme- 
neray par icy. Je croy qu il n'y a pei-sonne ; on 
ne respond point. 

Gaster. J'oy quelque bruit leans , je pense 
que l'on descend. Qui va là ? Arreitc ! 

Camille. Par Dieu! si en âura-i), je letrou- 
vciay bien une autre fois. 

OiEGHOS. Qui est ci'sluy-là qui sort? 

Gaster. Il s'en va beau Irain. Il u'avoitgarde 
d'anester, voua ayant yen , ni de regarder der- 
rière l-j. 

DiEGuos. Corpo de Dios! 

Angélique. Seigneur Uiegbos, mon amy, 
vous estes bien venu à propos pour m'asseurer do 
la plus grand peur et plus bcircs affres que j'euz 
en ma vie. J'en suis encore toute esmeue cl ne 
m'en peu* remellre, 

Dieghos. Et qu'est-ce, m',%mie, mou cœur, 
mon aiac , ma déesse , la douce vie de ma vie ? 

Angélique. Ce gcnlil-ïiorame que vous avez 
veu passer suyvoit furieusement ce jeune homme 
quevoicy, qui, comme vous voyez, n'avoit et n'a 

Ïioint d'cspee ; et , trouvant mon huis ouvert par 
ortune, ce jeune homme s'y est sauvé, où son 
ennemy luy a chassé les espérons , et l'a de près 
poursuivy jusques k ma chambre. Mais il a esté 
si courtois , que , rac voyant venir au devant de 
luy avec prières de ne fnij*c scandale eu ma mai- 
son, il n'a voulu passer outre, et s'en est retourne. 
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comme vous avez tcu , jurant t^aW le rattrappe- 
i roit Lien en autre endi'oit. 

DiEGiKis. Il l'a escha|)péc belle.... 

Gaster. llariliineiit ! il a eu belle Tezarde. 
Comme il joue de l'espée ù deux fiet. 

DiEGiios. Car, s'il m'eust donué le loisir de 
mettre la mnia h l'espée , je luy eusse bien hasté 
le pas. 

Gaster. Il n'ejloil pas si mal aduisè d'atten- 
dre ! Une bonne fuile vaut mieux (ju'une mauTaise 
Btlenic. 

DiEGHOS. Quelle querelle a-il avec ce jeune. 
homme? 

ANGELIQUE. Je ne sçay, mais il eu est encore» 
tout eslonné. 

Augustin. Je le sçay eiicorcs moins ; je c 
qu'il me prenoit poiw un autre. Nonobstant 
vous suis tenu de ma vie. Madame. Dieu vous 
en veuille récompenser. 11 est temps que je me 
retire... Adieu. 



SCENE VII. 

Angélique, Dieghos , Virginie, Gaster. 
Angélique. 

ic quand j'ay sceu que 
, que je o'estois en 
s recepvoir . 
3 il ne vous < 
autres excuses, qui cognoisscz 

DiEGBOS. Je sfay bien , madame Angélique^ 
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irjei 



is homme 



AriGKLtouE. Il me despSail, seigneur Dïeghos, 
mon amy, <jue les affaires me viennent alors qne 
moins je voudroia, pour n'avoir le moyen de vous 
tenir plus longue corapajniie. 

DiEGHDS. Comment ! me voudnez-Tous bien 
rhasser ainsi' Usei-vous de ces défaites? 

Àn'GELiQDe. Ch^iscr ne vous veux-je . ny ne 
sçaui-uts; vouis^ve£ que présent on absent vous 
estes tousiours avecqnes moy; mais c'est une af- 
faire si nécessaire, qne vous seiicz bien mairy de 
l'avoir empesché. 

DiBGiios. El quoy? Je le puis bien sçavoir. 

AnGELiQue. C'est une depesche à Najjle* jiour 

Ïitelques biens d'importance que le delfunt sieur 
Ifonse, mou maii, avoït laisse secrètement entre 
les mains de quelqu'un de ses amis, rraignant 
que les biens et le temps qu'il enst fallu |)our les 
embarquer ne descouvritsent son partcmenl. il y 
a un homme seur qui part de grand matin ; si je 
ptrs cesie occasion , je ne la recouvreray de long- 
temps, qui me seroil grand dommage. 

DiEGHUS. Et mademoiselle vostrcSIIc, escrit- 
elle aussi? 

Angélique. Ouy, elle écrit et s'est enfermée 
en son cabinet. 

DiEGUO!). Ne la sçaurois-je voir? 

Angélique. Si ferez bien. Ho! ma fille, des- 

ViHGiME. Qne vous plaist-il, ma mère? 
seigneur dom Dieghos! pai'donneE-moy,jenGpeii- 
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DiEGHOS. BcKo I.1S mauoj de vaestra merced; 
mui poderosa sennora dooa Virginia mia^ viTO< 
con la gloriatjue recivo laii ufano un ]os amoret, 
que procuro de estar viva poi'que vivan mis d<ta 

Virginie. Ce sera pour une autre (bis , que 
il TOUS plaira , que nous aurons ce bien de ti 
Toir dancer l'espaoïioletle. 

DiEGHOS. Dès a ce soir, htous voulez; je ) 
toumeray quand vous aurez escrit; vousn'escri 
pas loute la journée ensemble toutes deux. 

Angélique. C'est vostre grâce, el encore 
plus grand part de la uuict ; car, outre cest af-* 
faire , il faut que nous facions entendre de am\ 
nouvelles à plusieurs parents el amis ausqiiels noui- 
n'avons escril il y a long-temps. 

DiEGBOS, Cccy vient uial à piopos pour moy; 
j'en suis bien marry d'un coste , mais de l'autre 
j'en suis bien aise, puisque c'est vosti'e protfict. Or, 
adieu donc, je m'en vay ; mais gardez bien qu'en 
voz lettres en lieu d'une autre chose vous n'escri- 
TÏez de moi : car la langue et la main suivent 
souvent la pensée. 

Angélique. Il pourroit Lien estre. 

Caster. 11 ne seroil pas mauvais. On ei 
roit bien à N a pies. 

Angélique. A Dieu,encores un coup, jusqu'à 

Virginie. A Dieu, dom Diegbos 

DiEGHOS. Allons-nous-en, Casier, nous pour- 
mencr par la ville pour divertir mes pensées. Je 
voudroy me pouvoir partir mille fois en un joar 
d'avec ma maistresse, tant doux et g; ' 
estleretii'er. 



r 



LesMeAP0LITA1«ES, C0UET>rE. 207 

Gaster. Vous n'aurez point faute de passe- 
temps chez les demoiselles, si mieux vous u'aimez 
aller cy pràs Toir la bande des Jalons, qui repre- 
serile aujourd'huj une li'ès belle comédie. J'ny 
ouy dire que c'est la Finla Mooln de Lucilla. 



SCENE VIII. 

Angélique, Virginie. 

Angélique. 



vous remontée en ma chambre. 
Angëliqiie, Bieu donc. 



La damoisclle Virginie, seule. 

e ne peuï me contenir que Je ne me 
ramcntoye d'heure à autre les tristes 
ennemis qui m'ont environnée dis tii;i 
' plus tendre jeunesse, ayant autant ou 
plus souffert qu'autre jeune danioiselle de mai- 
son comme je peu\ estre, par le trciias trop sou- 
dain des personnes qui m'ont engendrée, et avec 
la perte que j'ay faicte de ma maison , mes hieiis, 
mon païs, mes parcns et amis. Le jour, certes, 
fut bien malheureux , auquel le feu seigneur Al- 
fonsc, inoti ptre, s'oublia tant que d'entrer en 
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celle lieue tcditieusc pour laquelle il a esté 
baiiiiy ae Naplts, et ctiiiltaiiit de s'en venir icy i 
l'aiis , dévalisé de ton» ses rhasteaux , terres et 
seigacitriei et de tous ses autre» biens, s,iuf(juel- 
qucs raeuliles qu'il a emportci avec lui ! Mais le 
comLle de tous mes malbeurs, ce a esté qustid il 
est allé de ce moude en l'autre , fuisaut tarir par 
son trepns toute la ressource de mon espérance, et 
ne me laissant autre adresse que celle de la sei- 
guore Augelique, qui fnit vcL-ilablcmcut tout ce 
qu'elle peut pour mon liico et avancement, at- 
tEud.iut qu'il plaise à tlieu m'oiivrir le chemin 
pour r'eutrer en mou pais et en mes biens, 
et pour trouver quelque oiary soilaMe et di^e 
(In lieu dont je suis issue , et de l'Iioiinesleté que 
j'ay gardée et garderaj toute ma vie. Mais il 
vaut mieux que je remonte en haut, de peur 
d'estre tancée. Il n'est guères séant aux filles de 
faire leur monstre à la porte. 




de 1 



III. LE seul. 

r dc[L\ choses 



■lé plaisantes et S{^ 
rompt entendement et inveotion de 
ladamc Angélique , qui nous a l'aict 
que ce brave Espagnol se soit apereeu 
fourbe ; el l'antre , la beauté et uonne 
e de sa fille, mademoiselle Virginie, qui est 
larfaite beauté un chef-d'œuvre de unture. 
comme elle louche au vif dans le cœur ! Mau- 
oit le fâcheux qui m'a si tost fait laisser ce vi- 
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sage ce!esle 


cej yeuï lUvios, n 


un pas yeux, mais 


asLres et soleiU! La foiiunc n 


ai-astre s'est bien 


losl eunuïé 


du bieu qu'elle a 


oit commeucc me 


faiic! Je n-c 


issc jamais peuséq. 


e, d'une première 


veuë, un ca 




sur coup tant de 


ilèches d'aiu 


OUI', tant de feu et 


de passiou ! Si je 


m la revo 


s, je ne puis Vn 


re uu seul quart 


d'heure! Il 


faul que j'en trou* 


e les moyens. 



r Augustin ! tu disois naguÈres avoir bien 
besoiu de mon aide, mais j'ay à présent beaucoup 
plus alTaire du tien. Si neluy découvrira y- je pas 

pourroil craindre pour la fille. Il y eii a qui, es- 
tant montez, voudi'oienl bien tirer l'échelle après 
CU1C. U amour! qui ne laisse jamais les liens 
sans inventions , déployé ici Ion pouvoir. . . Viens 
moy secourir en ceste extrême nécessité. 



SCENE XI. 

Augustin, Camille. 

AucrsTiH. 

! Seigneur Camille, j'a 

Camille. Et moycnco 



is peur de 



Augustin. Mais quel esprit angelique de fem- 
me ! Comme elle luy a bieu donné soudain la 
tnjusse , faisant ccsle moquerie de vous et de 



noy: 
Camili 



e fachoit bien d'en sortir pour 
lui. Si nous l'eussions entrepris , nous l'eu 
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bien gardé de faii'e li 

i'avois plus de cholère qne de peur, car je n'en 

ferais Toluntiers un pas avant ny arrière pour un 

brave. 

AuGDSTis. Vous dictes vray , seigneur Ca- 
mille; il falloil avoir csgardà ma maisiressc: ii 
en fust advenu du scandale, el sa maison eust esté 
diffamée; davantage, cesl Espagnol l'eusl dcs- 
honoi'éc et homiie en Naples, maintenant par 
lettres, puis par paroles deshonnestes et picqua»- 
les quand il y sera. Madame veut rompre, on du 
moins découdre la pratiijne de ce poltron Espa- 
gnol, qu'elle craint, et, afin que vous ne vous dou- 
tiez de rien, elle dit qu'il est son parent. 

Cahii.LK. Il est vray qu'elle le dit: il faut 
bien qu'il en remercie le respect i^ue je porte à ta 
dnrae , car la place ne lujr liil point demeurée. 

AuCUSTis. C'est tout un. Aussi ne laura-Jl 
Cuère gardée, car Madame, en descendant les 
degrés, m'a asseuré qu'elle s'en desferoit inconti- 
nent, el m'a prié de retourner tout court sur me» 
brisées. 

Camille. Or, seigneur Augustin, j'ai pensé 
un expédient que trauvercz , à mou advis , très 
bon. Je voy l'imporlunité et impatience de 
cest Espagnol... Si ne voyez Angélique ailleurs 
qu'à son logis, vous serei lousjours en la meame 
transe et mesme danger qu'avez esté de présent; 
ceste crainte vous troublera tous ïoz plaisirs et les 
rendra courts et imparfaits. Jeconnoisquela sei- 
gnore vous ayme et qu'elle fera tout ce que vous 
voudrez. Il y a des jardins , en ce faux-bourg 
Sainct-Gcrmain , arcompaignez de logis et de 
chambres pour se retirer à part. Vous eu trouve- 
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ret aiscmenl pour y mener la seignore , et là serez 
en seurelé saus rien cr.iindrc. Ce sont choses, 
cuiame savez, qui se font ordinairement en cesie 
vlile. 

Augustin. C'est prudcmmenl avisé; puisTous 
avez bien veu ()ue ma maistresse n'a pas ose me 
montrer tant il'estroites privaiitcz en présence de 
sa GUe. Il vaut rnieux laisser au lo^s cesie jciirte 
damoisclle. Je sçay un beau jardin près à'icy, 
qui est bien à mon commandement ; il ne reste 
que de retourner vers elle , comme je luy ay pro- 
mis, et achever ceste entreprise. 

Cakille. Je vous accompagneray jusques là. 
et puis je m'en iray. 

AUGCSTIN. Et où voulez-vous aller? Ne nous 
laissons point , je vous prie. 

Cauillb. Bien, doue... Je suis à vous à ven- 
dre et k dépendre. 



G ASTER seul. 

Gi^iraAraycinenl, j'ay laisse nosti'cbomEne bien 

faire des comptes ; mais c'estoit plus de iuy que 
d'autre cliose , cl les faisoit bien autant rire 
de ses sots propos qu'un autre cust fait des plus 
plaisans du monde. Son chant à la castillane 
ne demcn toit point le reste, avec sa guitarre assez 
mal accordée. Il est vray que sa grâce accoustre 
tout, et j sert de saulce à geusdegoulcz. Sans ce- 



tMaoHI 
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la , il seivit si fade qu'il ne seiitiroit tiy se 

sniige. Le bon a este qiinnd il sVsi mis à danser 
la pavane avec la capiie rriroiissée sur l'espaule 
et la main sur h li^nchc. Vous eussiez dit (jii'il 
menassoit les estoilles et quelquefois qu'il roiiloit 
dévorer sa demoiselle de son regard. Quand c'est 
venu à la gaillarde, vous poiiïeï dire qu'il nt 
s'cspar^^noil point : îl preniutbeaufoup de peine, 
el si nr faisoit rien qiu vaille. Le bal est un loyal 
meslier : rhaeun y fait du mieux au'il peut; si 
prcnd-il autant de plaisir à donner ou passelemps 
a la cnmpaignic que la compaifruie fait d'en rece- 
voir. Si je n'eusse eu alTaire ailleui's, je n'avois 
garde d'en partir :j'avois mapnrtdel'esDatemeiit; 
mais il me tant aller visiter quelques unes de mes 
pratiques pour les entretenir. On ne doit iamats 
arresler son navire k une seule ancre ; une bonne 
souris a tousjours plus d'un trou à kc retirer; il 
n'est pas bon archer qui n'a plus d'une corde à 
son are. Je retrouveray mon Diego asseï à temps, 
et suis seur qu'il ne se fa.sche point là oil il est. 



SCtWE XIIT. 

CAHILt.E HCul. 

i 'ay bien joné mon personnage , j'ay fait 
J d'une pierre deux coups ; parun mesme 
Jl moyeu , j'ay donné un bon conseil au 
;r Augustin , el à raoy la commodité 
1 aise ma nouvelle maistrcsse , et de 
luy découvrir ce que j'ay sur le cœur. J'ay laissé 
madame Angélique et le seigneur Augustin avec 
Loys, son serviteur, el la chambrière Beta, en un 
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jardin le plus ]>rapre pour eux qii'i! eut jiD.ssib'e. 
Je m'en suis delfait doiicemciil, faiguaut d'avuii- 
aSaire , et suis seur que je leur ay faict iilaîsir , 
au moins à Angélique , combien qu'elle n en face 
semblaut , el à moy encoi'cs davantage , pour ce 
que l'occasion ceficnduiit .s'oRie à moy de me Tiiice 
voir la royiie de mon cœur, mudamoiselle Vir- 
ginie , qui est demeurée seule au logis avec une 
jeune sei-vanle. Je m'y eu iray comme estant en- 
voyé par Angélique, et meneray quelqnes uns de 
mes camiiaguons , qui demeureront à la porte , à 
toutes auTenlures, iiour y faire le guel , et m'as- 
seurcr des indiscrétions de Dieghos , qui pounoil 
hien retonrner leana , cnidant qu'Angélique J 
fust , et seront advcriis de luy donner quelque 
eSroy à i'împrovistc et luy faire quelque affront, 
afin qu'il reoroussc ckeniin et ne m'empesche 
point. Quant k la chambrière, luy garnissant la 
main, je liiy donueray quelque commission icy 
pi'cs seulement pour aller et venir pour les affai- 
res d'Angélique , et mes compagnons, au retour, 
auront le soing de l'entretenir de parollcs , la 
mugiielter et Tamuser à la porte , afin que j'nye 
plus de liberlé de pai'ler .'i ma toute belle Vij-gi- 
nie. J'ay tousjours ouy dire que qui a le tems à 
propos et le laisse perdre, tard ou jamais le re- 
couvre : l'occasion est chauve par derrière. De 
moy, je :<iiis [oui résolu défaire, si je puis, un beau 
coup de ma main , vucille ou non , a mes péril): et 
fortunes. Advienne de moy ce que le destin en a 
résolu ! j'en suis là détermine. Aussi bien m'est- 
il impossible de vivre si je ne donne allcgcauce 
à ceste flamme véhémente , à ce Hlonlgibel qui me 
e si fort, que tout eu un instant je sens 
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cœur rediiil ta ceodre, et je prie Amour, 
je tiens pourmoo Dieu el mon Seigueur, cju'il 



SCeSE I. 

Corbeille, servante île Virginie. 

^i^^^le meschant, le paillard, le brigand! 

^^^■Viiculeineul, car c'est peu de chose, mais 
la pauvre damoiseilc Yirgime. Je suie vraye- 
Tnent nne bonni' gardienne ! J'estois bien sotte de 
la laisser toute seule... Quelque commission 

3u'il me doiiti'ist de la pari de ina maislresse , la 
esobeisSHticc eust esté plus p.ii'donnable que la 
faute que j'ay faite. Je me sui;! abusée , je me suis 
trop amusée. Helas ! que ne revenoy-je tout in- 
cODtiuenl,sans m'arrcsier à ces galans à la porte, 
qui ne faisoîeni que badiner pour me retenir ce 
pendant que le coup se faisoit. ! que jeunesse 
est facile à decevoirl Que diray-je, que leray-jc, 
qu'ai legueray-je pour excuse? La pauvre fille est 
couchée à terre lonte eplorée, toute escbevelée. 
C'est pitié de la voir! Elle s'arrache sonbeaupoil 
doré , clic s'egratigne ses belles joues , se plombe 
du poin sou estomac d'ivoire , détordant ses blan- 
ches mains, lesycuKardans au ciel, appelant à son 
secours la mort, la mort que j'ay peur qu'elle ne 
se la donne elle-mesme ! Dieu ! ô Dieu ! qui 
eust jamais cuidé que un gentil-homme eust fait 
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un si lasche tour, de rnvir ainsi l'honneur d'une 
fille de maison, de forcer k main armée une 
jeiiDc, lendre , et innocente beauté , non encores 
meure, et de laquelle le plus cruel et barbare 
ennemy eust prins pitié 1 II se disoit tant amy du 
seigneur Augustin! Vrayemcnl, il Ta bien monstre, 
d'avoir faictuste honte et vergongneea la maison 
de ses amis, et encores le premier jour (ju'il y 
est Tenu ! Quand il m'a senty venir, il n'a failly 
de desloger sans trompette, sans s'arrestcr à moy 
ne me vouloir rien dire. Si j'eusse sccu, quRud 



il m'eust deu tuer, ie luv eu 


sse s 


uté au collet et 


JuT eusse 


arraché les itux 


yeux du visage , le 


Yolleur qu 


'il est! 0! ievoy 


venir 


madame Ange- 


lique... J 


roc doutois Lie 


nqu 


clle ne pouvoît 


de peur.. 


s tarder. Je ti'emble. 


e tressuc toute 


Je voiidrois estr 


mo 


;e et ccnipiedz 


souz terre 









Angélique, Corneille, Beia, Augustin. 

Angbliqob. 
M&^^ e vois Corneille toute eOiayce... Que 
W, bâ pourroit-ce cstre, seigneur Augustin? 
|a RV Je ne açay d'où me peut venir ce sou- 
^^^9 dain tremblement que je sens en moy- 



AiiGUSTis. Etqueseroit-ce?. ..Peut- 
vostre petite chienne, que vous aimez tant , t 
perdue, ou le perroquet, qui parte si bieu... U 



que 
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trouve assez de larrons de telles choses en cf 
Tiile. 

Angélique. Corneille, qu'est-ce que tu 
qui te fait ainsi soupirer et complaiudre ï 

Corneille. J'ay le cœur si serré, Madame 
que Je ne puis parler. Aussi liieo ne sfaureï- 
que trop tost ces mauvaises nouvelles. 

AuGusTiK, Il y a quelque chose. 

Beta. Elle ne pleureroil pas ainsi sans pi 

Angélique. Dy hardiment, qu'est-ce? 

Corneille. Je ue le vnus puis dire sans m 
cuscr moy-mesme , non point de malice , m 
de le^erelé et d'imprudence. 

Ai'titSTiN. S'il n'y a point de malice, la fai 
est excusable. 

Corbeille. ! le malheur est trop grand , 
perle ineparable. 

Angélique. Comment?... Mon Dieu ! u 
froidure m'est venue par tout le curns. 

Corneille. Faites de luoy, Madame, ce qu'i)^ 
vous plaira. 11 ne le vous tant pas ce! 
bien le sçaureï-vous... La pauvre Virgii 

Angélique. Que dis-lu de Virginie^ 

Corneille. Elle a este vio... violée 

Angélique. Violée! Dieu! qu'est-ce que 
tu me dis?... Omonamy! nous sommes perdi 

Augustin. Mais par qui? 

Corneille. Vrayemcnt, vous le devez bien 
demander ! vous y avez honneur ! 

Augustin. Moy ? 

Corneille. Guy, car c'est la belle compal 
guie que vous avez ce jourd'huy amenée ce.ms. 

Augustin. Je croy que lu rêves... Je n'ay 
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mené que le sie 


LU- Camille , qui nous 
t allé à la ville pour 


a laissé aa 


Jardin, et s'en e 


es affaires. 


Corneille. 


C'est luy-mesme. Q 


l'à la maie 


heure le Teis-je 






AcGOSTiN, Jamais! jamais! Quy? 


Camille? 


Angélique. 


3 seigneur Augustin! 


iionamy... 


Augustin, i 


e ne ie sçauiiiis croi 


e : il n'y a 


rien que tu le connois... Tu le dois 


avoir prin» 


Corneille. 


Appelei-le comme vo 


svoudrés: 


c'est cestuy-là 


qui est aujouidliu; 


venu par 


deux fois avec*] 






Ancklique. 


Et lie t'avois-je pas 


aissée avec 


ellcmalheureu 


e? 


j 


Corneille. 


Il est vray, Madame, 


el no l'eusse J 




ee, n'eust esté qu'O v 


ot céans de ■ 


vostre part. 




■ 


Angélique 


Do ma part? 


1 


Corneille. 


Ouy, Madame, et me 


dit que l'a- ■ 


vici jirié de passer par cy en son chemin , et me | 


dire que j'alass 


icy près à la place pour acheter | 


de la viande po 


urle soupper, et me 


bailla l'ar- ■ 


geot avec enseignes, disant qu'aviez 


cLaugé de H 


propos , et que souperieï céans, tous el ie sei°ucur ■ 
Augustin , non au jardin, comme aviez délibéré. | 


AuCi'STiN. Et i|u'est-il advenu? 


1 


Corneille 


11 s'en est allé à ta m 


JadvenLire 1 


avec ces gallao 


qui me rclenoyenl à 


la Tjorle , cl 

c £«u faù. J 


1 me doute ou il 


es a voit apostez pour 


\ AUGUSÏIN. 


le me trcuve bien le 


plus confus ■ 


qu'il e.stpos3ibl 
Angélique 


. M me semble que c'c 


.',„,....,„ 1 


A! seigneur Augustin 


,.,->„„„, 1 


n'avoil plus de 


;)uissancc sur moy que la raison , M 
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j'aurois bien quelque occasion de me malcoDteah 

de vous ; cat', si nous regardons la première caui 

de ce malheur, tous vous trouverez le plus 

pable. Je ne l'avois jamais veu , je ne le con 

sois point ; c'est à vostre seul adveu qu'il est 

en ma maison pour me donner reste belle resjoois- 

AuGUSTiK.Cuidericz-vous bien. Madame, qaii 
jVu fusse participant? 

Angélique. Non , car un tel cœur que le vos- 
tre n'y sçauroit consentir; et quai 
riei fait ce lort, et pis s'il se peut , je ne voudroîi 
prendre vengeance que sur moy-mesme , ny ei 
acuser autre que ma sencstre fortune. Je porte i 
cecy la peine non seulement de mon dom 
mais aussi de Tiujure qu'il vous a faictc, n 
eu esgard à vous, ny à voslre amitié, ny ao i 
qu'il avoit eu céans pour l'amour de vous. Ce!a 
vous ton cbe. 



Angélique. Penseî donc quel doit estre 

Augustin. Après les infortunesadvenues,i 
n'avons consolatioo que du remède, que l'u 
trouve point en se plaignant. Il faut recourir ai 
discours et à la prudence , laquelle ne se connoist 
jamais si bien qu'au besoin , comme en la plu^ 
forte et obscure tempeste on void reluire l'art et 
rexpericiicc d'un asseuré pilote. 

Angeliq[IE. Voulez-vous trouver remède 
où il n'y en a point? Qui peut reparer une tellç 
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Augustin. Celiiy mesmc qui a fait k mal peut 
donner la guerison. 

Angélique. Comment? 

Augustin. En respousant. 

Angélique. 0! qu est-ce que vous dicics? 

Beta. On a bien veu adeenir de telles choses. 

Angélique. Ha! ce n'est pas souvent. La plus- 
pari des hommes par lels effets passent leurs fan- 
taisies et appaisent leur désir, et puis s'arrestcnt 
à je ne sçay quel honneur, eslimaul qu'elles sont 
dittamées, 

Augustin. Vous ne dites pas aussi le danger 
enquojrilcst delà vie, pour avoir oITencé les loix, 
les ordonnances et la jusiice, laquelle en ce royau- 
me est autant rigoureuse en tels cas qu'en nuls 
autres. On en a veu pour moindres cnmes estre 
exécutez à mort par arrcst de Parlement ; et par 
ainsi, il sera par adventure bien aise de satisfaire h 
la faute, et, pour se mettre en seurctc, se déli- 
vrer du danger de ceste poursuite extraordinaii'e. 

Angélique. Je ne voudiois point contre vos- 
tre gré entreprendre, seigneur Augustin, de luy 
jaire déplaisir, ny par jusiice ny autrement , puis 
qu'il est de voz amis, gentil-homme , et de ma na- 
tion; mais, s'il est possible qucTatraice s'accorde 
par mariage , comme vous dites , ce seroit le plus 
srand bien que je sçaurois souhaiter pour ceste 



Augustin, Je n'y voy qu' 
le sçait qui clic est et 



e difficulté, qu'il 
istSBSparens; et 
it de fort bonne maison, k cequej'ay 
ouy dire, y pourroit faire doute. 

Angeliqde. La maison de Torlovelle, d'où il 
se dit , est bien des meilleures de Nnpies. 



François d'Ahboise. 



u'il a 



Angklique. Ainsi puisse-il estri 
Augustin , mon amv! Je vous prie tous j cmplaycF 
comme pour une cnose vostre. Elle et moy som- 
mes avons; elle est ma fille unique, uaiquement 
ayméc, tanl affectueusemenl recommandée par le 
feu seigneur Alfonse , mon mary, qui, en mourant, 
me \n Wlla par la main, me priant de conserver 
3oingneu sèment ce coinmiin gaige de nostrc amn 
tié, ce que j'avois Lien désir de faire, et dclibe- 
rois que, si je luy donnois par ma vie quelque 
mauvais exemple , je recompenserois ce défaut par 
une grande sollicitude et soin que j'aurais d'elle. 
Vous voyez maintenant en quoy j'en suis. 
P' Augustin. Ayez bonne espérance : je m'en 
vay le trouver, et vous asseure que je n'oublieray 
rien; et vous ferezbicn cependant d'adoocirvostre 
ennuy pour consoler ccluy de vosire pauvre fille. 



"I 



Is entendre quel bumeur, quelle 
it fantaisie a pris le seigneur Camille si 
^ promptement d'user de telle violence , 
3 et m'esbabis comme il l'a aimée si sou- 
dain si eperducment, et, s'il faut dire ainsi, avec 
telle rage et furie , et comment il n'a eu plus de 
commandcmenl sur sov-mcsme. Je n'en ay point 
de coulpe , el crains d'en souffrir la penitance et 
d'en porter la paste au four : car madame est do- 
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lanie ce que femme peut eslre, et plus qu'elle 
ne monstre ; mais elle couvre tant qu'elle peut sa 
douleur pour ue me donner opinion qu'elle sye 
mal-contentemeiil contre moy ; si csl-ce que la 
playe scignera tousjours jusqnes à ce que l'appa- 
reil y soit donné , et ,blasmc-on communément 
celuy qui en est la cause , comme je suis , cnrore 
que je n'en sois consentant. Fortune m'est bien 
contraire! Le plus grand plaisir quej'euz oncques 
en son commencement et sa fin m a donné trop 
d'cunuy ce matin ; j'ay eu defEance et jalousie, et 
à présent un extrême desplaisir. Je faisuis mon 
conte de m'aider du seigneur Camille pour la 
conduite de mes amours, et c'est luj qui les met 
en hazard et danger evidant. Il faut bien que je 
pense à y donner ordre , tant pour l'amoui ae 
madamotsclle Virginie , qui mérite beaucoup à 
cause de sa rerlu et beauté singulière, qu'aussi 
pour moy-mesme ; autrement , mon affaire est en 
grand branfile. Je m'en vois chercher le seigneur 
Camille. 



SCËIVE 1111. 
Lovs, seul. 

quand les maistres sont à leur plaisir, que les ser- 
viteurs se donnent du bon temps. A tel maistre 
tel valet. Le curé de Brou , qui traita si magni- 
fiquement son bon eveaque, donna, quand se 
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vint le coucher, au maistre et à tous ses dômes- 1 
tiques chacuD la sienne , et n'y eut pas mesmes 1 
jusques aux courtaux qui n'eujseut en i'ecurié 1 
chacun sa cavalle, afin que tuul lu train fust servi I 
de mesme à la françoise et chère entière. Je m'y I 
suis si bien trouvé que \'y suis demeuré trop k 
guement. Il est desjà party du jardin , et si n' 
point à son logis. Il se pourroil bien cn^rroucer 1 
contre moy; mais gens si conlens (jue luy ne se j 
courrourent pas volunliers. Je vois voir s'il est ] 
ïcy près , chez le seigneur Camille. 



Marc-Aurel, lapidaire de Naples. 



el'ai 



a grandeur, le peuple , le nombre des somptueux 
édifices, tant églises, palais, ponU, que maisons 
privées; les richesses qui s'y voycnt, les beautés, 
Tes conuuodilcz. J'ay voyage par toute l'Europe 
et la plus grande partie du Levant , pourtant je 
n'ay rien veu de si superbe et admirable. Paru' 
est véritablement sans pair et sans second ; Paris' 
seul se peut dire un abrégé de tout le monde, 
heureux le débonnaire peuple qui y habite, et 
très heurenx le prince victorieux qui y comman- 
de ! Je suis bien loin de mon conte : je cuidois , 



r 
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passant par jcy en m'en allant en Flandres , pou- 
Toir Tendre quelques uns de mes jojaus ; mais 
Je porte l'eau en fa mer : j'en vois par les bouti- 
qiies sans comparaison de plus beaux el plus ri- 
ches. Je ne ferois pas icy mon profil : ce seroit 
autant Cflmme qui voudrait vendre ses coquilles 
à ceux qui viennent de Sainct-Michel. 



L'ilosielier de l'Esru de France , Marr.-Aurel. 




Marc-Acrel. El oîi soupperois-je 
donc? Je ne fais guères qu'arriver ce matin , el 
suis un estranger qui ne coanois personne en ceste 
ville. 

L'HOSTEIIEB. Quelque estrangicr que vous 
soyez , si y en a-il , comme je pense , de vostre 
nation ; car il ahonde icy gens de toutes les pars 
du monde , et les François onl parmy eux tous- 
jours des nations estranges. 

Mabc-Aurel. y auroit-il bien quelques uns 
de mon pays? Il est vray que marchans et voya- 
geurs courent par tout. Les montsïgnes ne se rcn~ 
contrent jamais , si font bien les hommes. 

L'HoSTELiER. Si je sf a vois de quel pays vous 
parlez, je vous responderois. 

Mauc-Aurel. C'est de Naples, d'oli je suis. 

L'HoSTELlER. Des marchans de là , je n'en 
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connois point pour ccsic heure; maïs il y a bien 

Srès d'icy un gentil -homme neapoljtain qui esta- 
ie en rUiiiversité,ou du moinï qui y est envoyé 
pour cstudicr. 

HiRG-AtiREL. Qui estudie! Seroit-ce bien le 
fils du feu seigneur Ascanîo Toilouvelle? Je le 
verrois Tolontiers, car à mon parlement la sei- 
gDOre l.ucrèce, sn mère, me pria bien fort de !e 
voir, si, par fortune , je le pou vois trouver en 
quelque part de ce royaume. Elleiies(nit auvray 
s'il est en ccste ville ou en autre université. Je 
TOUS plie , menez- moy la part où il est. Quicon- 
ques ce soit, il sera bien aise d'cntendi'e des nou- 
velles de par delà, et moy d''en pouvoir conter 
des siennes k ses parens quand je seray de re- 
tour. 

L'HosTELiER. Je m'en vay Icans dire qu'on 
appresie le soupper, et m'en viendray incDnti- 
nent à vous pour vous mener A son logis. 
MiRC-AtiREL. Je vous atteus icy pié coy. 



SCÉSE m. 

MARC-AtJREt, seul. 

1 vient tousj ours des reticon 1res que l'on 

,ne pense point. C'est grand cas de la 

I nature des hommes , qui sont si curieux 

9de voir choses eslr^ngci et lointaines 

de leur païs. 
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SCÈNE lin. 

h'Boslelier., Marc-Aurel. 

L'HoSTGLt ER. 

^^ftWI) plaira. J'aj mis ordre A tout. 
^F^'Pi Marg-Aiirel. Allons, je vous prie. 
tt^Mât L'IlosTELiER. Voilà, Monsieur, les 
collèges , où il y a UD nombre infini cl'escholiers 
et docteurs de toutes les nations du monde. 
MaRC-AvBel. Toutes ces grandes maisons, 



L'HoSTSLiER. Ouy. 

HAnc-AtiREL. C'est une chose merveilleuse. 
En toute l'Italie il n'en y a pas tant. Il ne faut 
s'esbayr s'il en soil tant de doctes et admirables 

tous les collèges , et si ils sont garnis , à ce au on 
dit , d'un bon nombre des plus doctes et célèbres 
hommes du monde. Voicy le collège des Lom- 
bards ; li-liaiit est sa chambre. Je le vay appeler 
par la fencstrc. 



François d'Akboise. 



SCÈNE V. 

L'Hoslclier, Marc-Aurel, Camille, Augustm. 

L'HOSTELIER. 

. seigneur Camille? 
Camille. Qui est-ce qui me de- 




L'HoSTELiEB. Voicy un marchant 

de vostre pais qui veut parler à vous , seigneur 
Camille. 

Camille. Il ressemble à Marc-Âurel, le la- 

Maec-Aubel. Je le puis bien ressembler, car 
je suis luy-mcsmc. Mais ne seriez-vous point le 
fils du feu seigneur Ascaigne Torlouvclle? Vous, 
lu y relircK fort. 

Camille. Je l'ay tonsjours tenu pour mon 
père. 

SlARC-AiinF.L. Pardonnez-moy si je ue vous 
ay cogucu soudainement. Uepuis iiue ne tous 
vey, vous estes bien changé : vous n estiez qu'un 
enfant. 

Camille. Vous me semblez tousjours en un 
mesme estât, qui m'a gardé de vous mcsconnois- 
tre. Mais comment se porte la seignore Lucrèce, 
ma mère ? 

Marc-Aurel. Très bien. Dieu mercy! et 
vostre beau-père , et toute vostre maison , et vous 
aussi, comme je voy, dequoyje suis bien aise. 
Vostre mère me commanda vous dire, si je voua 
trouvois , que vous luy escrivissiez de vos nou- 
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Telles : car, combien qu'elle tous ait touRJourses- 
crit et faicl tcuir lettres de change , elle n'a point 
eu responce de vous, e[ il y a long-temps qu'elle 
n'en a sceu, et ne sçait en quelle université vous 
estes à présent. 

CahillB. Elle en sçaiira Lien tost: j'ay en- 
voyé pardela mon précepteur, niaistre Hipoliie, 



pour ouelqut 
L'HOSTEI 



.»», 






HOSTELIER. Vous 1 

moy? Je m'en puis bien aller en ma maison? 

Marc-Aurel. Adieu, mon hoste, je vous re- 
mercie de TOsIre peine. 

Cahille. Or, dictes- moy comment les elioses 
vont k Naples. 

MARC-ÂunEL. Tout se porte bien; les Iroubles 
sont appaisez, et vit -ou en bonne paix et tran- 
quilité , qui est un grand bien pour nous tous ; et 
sd y a quelques antres icy de nostre paya, vous 
ferez bien de leur faire entendre. 

Camille. J'en cannois bien peu, car jebante 
en peu de lieux ; il y a bien icy auprès une dame 
neapolitaine de qui le mary est mort il y a un an 
environ en ces te ville. 

Marc-Aurël. Qu'y esloit-il venu faire? 

Camille. A ce que j'entends, ils partirent de 
Naples pour les séditions que \ 
appaisées. Voicy ces 
cogneni. 

Marc-Adrel. Qi 
homme esloit-il? 

Camille. Je ne 
vous dira. 

AuGUSTiM. n estoit grand et de belle taille. 

Mahc-Adrel, De quelle couleur? 



de bien qui les a 
pourroient-ils estre? Quel 
vil jamais. Voicy qui le 
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Augustin. Brun , bave et sec, la barbe loo- 
gue, et si csioit un peu chauve. 

Maec-Aubel. Quel aage mnnslroit-il? 

Augustin, blnviron quarante ans et plus. 

Harc-Aiirel. Je me doute presque qui c'est. 
Quelle compaigaie avoît-il? 

AuGiSTiN. Sa femme, une fille, deux serran- 
tes, uD serviteur, lequel s'en retouiiiaeu son pais 
aprèi la mort de son maistre. 

Marc-Aurel. C'est cesluy-là mesme que je 
pense. Mais dicles-moy CDCOres, s'il tous plaisi, 
eu quel temps partirent-ils? 

ÂtlGUSTIN. A ce qu'ils disoient, il y eut à ce 
mois de juin plus d'un an. 

Marc-Aurel. Je n'en doute plus, e'estoit le 
feu seigneur Alfonsu de Crifano ; je fuz bien ad- 
veily de son partemeiil, corobieri qu'il fust se- 

Augustin. C'est son nom, vrayement. 

&Iarc-Aurei,. C'est luy-raesme. ! le pauvre 
seigneur! Esl-il mort? 11 ef,lDit mal fortuné, On 
l'cstimoil des plus coupables de la sédition ; si est- 
ce que depuis son parlement on n'a fait uul mal k 
soparens. Et sa fille, est-elle en vie? 

AuGi;sTin. Elle est icy. 

Marc-Aurel. S'est-elle bien sauvée en un si 
long voyage? Mon Dieu ! que l'ay veue jolie ! Si 
elle n'est changée depuis que je ne la vy, elle 
ressemble du tout à sa mère, 

Augustin. Non fait, pas trop. 

Camille. Non pas, à mon advis. 

Marc-Aurel, Si vous eussiez cogneu feue la 
seiguore Cassaudre , sa mère, vous n'y eussiez 



r 
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trouvé DuUe diSercnce que de l'aage et de la 

grandeur. 

Aliglstin. Ce n'eat pas donc cesic fille de 
aiioy nous pai'Ions , car sa mcre se Dorame Angé- 
lique. 

Marc ArnEL. Je ne me Ironipe poim. Dictes- 
moy, n'a-elle pas un petit sein en la joue gau- 
che? 

Augustin. Oiiy, qui ne hiy siet pas mal. 

Marc-Aurel. C'est cesle-là, n'en doulei plus ; 
jevousconleray le tout. LadcfluncteseignoreCas- 
saudre de Bonasst esloit femme du sieur Allonge 
de Gi'ilano, une des plus estimées dames de Na- 
ples , et trépassa il y a quatre ans , laissant de luy 
une fille unique qui en pouvoit avoir dix envi- 

Cahille, Comment s'appeIoil-<;lle? 

Marc-Auhel. Virginie, 

ÂucusTin. C'est elle, il est tout ceriaiu. 

Camille. Vrayemenl? 

Augustin. Dieu fait totil pour le mieux, sei- 
gneur Camille. 

CauillE. 11 se remaria donc après? 

Marc-Auhel. Non fit. 

Camille. Commentl sa femme qu'il amena de 
Naples est enrares icy! 

Mahc-Aurel. Vous vous abusez; je connois 
bien celle que vous dictes qui se nomme madame 
Angélique: c'est s'amie qu'il avoil longuement 
aymée ; elle luy a esté tousjoors fidèle et l'a suivy 

Sarlout, de quoy elle est bien estimée de pardclii 
e tous ceux qui la connoissent, 
Camille. Vous nous comptez de grandes mer- 
veilles de cestc fille. 
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MARC'ArREL. La pauvrette a faiclui 

perle d'un tel pJre , car s'il euat vescu il 

avec le temps, recouvrer ses biens, par 

de son bon sens , de ses vertnî et de 

mais ils soûl maintenant en si bonnes mains que 

ceste oi'pheiine ne les cnidera jamais r'avoir. 

Camille. Rn quelles mains sont-ils? 

Marc-Aurel. Ils ont esté donneE à un gen- 
lil-homme calabrois que le vis-roy aime fort. On 
le nomme le seigneur Lclio de Cambua. 

CAMtLLE. Vous voulez dire de Cadua. 

Marc-Acrrl. Ouy,de Cadna. 

Cauii.le. Qu'est-ce que vous me dictes? C'est 
mon oncle , frère de ma grand' mère ! 

Harc-Aurel. Vostre oncle? Je ne le connois- 
sois point pour tel. 

CiHiLLE. Ce Test poiu- vray, el si suis son 
plus proche héritier, babilc h luy succéder. Il n'a 
point d'enfaiis, et m'aime fort. Je m'esbahis que 

Marc-Aurel. Cecy advint uo peu aupara- 
vant que je partisse. Je croy que depuis u'en est 
venu persoune que moy et un autre , avec lequel 
je suis venu de compaigiiie et l'ay laissé à ITios- 
lellerie, qui vient quérir un gentilhomme espa- 
gnol demeurant en ceste ville depuis quelque 

Augustin. Scroit-ce point le iioslre? Si ce 
l'estoit il vicndroit bien à point nommé. Connois- 
ser-TOusce gentil-homme espagnol? 

Marc-Aurel. Je ne le vis oncques. Mais il eit 
temps que je me retire au logis , car depuis Lyon 
j'ay lousJDursfait de fort grandes traites. Demain 
je parliray pour m'en aller en Flandres, à An- 
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s Neàpolitaines, Coubdii 
I et Bruxelles , exploiter ma marcliaiidise 



Adviseï, seigneur Camille, si je vous puis faire 
quelque service. 

Camille. Je vous remercie de vos oSres et de 
vos bonnes nouvelles. Ne vous seroit ce point de 
peine deveuir faire un tourchez madame Angélique 
avec nous? Aussi Lien n'esl-il pas temsde souper, 
et TOUS serez peut-estre bien conicnl de ia voir, 
car en païs estrangcr, c'est grand plaisir de trou- 
ver des counoiasflnces de sa nation. 

Marc-Adrel. J'y iraj volontiers, seigneur 
Camille, et me feusse convié moy-mesrae dy al- 
ler en vostre compaignie si je n eusse ciairit de 
vous ennuier; mais, ne pensant gutrcs demeurer, 
J'ay laissé à faire quelque chose à mon logis icy 
près, qui mV fera aller pour uo peu, et retour- 
neray incontinent, s'il vous plaisE de m'attendre. 

Camille. Revenez dune tost, et vous nous 
z icy de pié coy. 



SCÈNE VI. 



it Camille. 



Augustin. 
ir Camille! quelles nouvelles voi 
T II semble que Dieu nous les ait en- 
voyées. Tous nos doutes sont es cl alrcis 
il n'y a plus nulle difficulté n'y empcs- 
chement à nostre affaire. Il ne reste ' 



:t mesmemeut celuy de ta 
■aignez 



e tant V 



la noblesse. 



Camille. seigneur Augustin, : 



icre et de 
1 du tout 
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faut que je vous die que je me treuve hors d'ua« 
grande perp1ei:ité, car j'csloîs si fort conibatu de 
ramour, du désir, de la houle et de la crainte, que 
je ne sçavoîs où me raugei'. D'un costé, ramour et 
mon devoir m'incitoient à l'espouser; de l'autre, 1^ 
bonté m'en retiroit , à cause de la vie desbord^ 
de ceUe que j'estimoy Teufve el sa mf^rc. On d^ 

Ïi'aux mères rcssemfalentlesfîlleslc plus souvent^ 
e bon complanl ta viguc plante, de bonne mi' 
prens ta lille. Des talons cours sont fort à crai 
are, et, qai plus est, te respect de mes parcns n 
Eervolt d une forte bride. 3e suis maintcDant a; 
seuré qu'ils ne me pouri'onl blasmer, puis qu'el 
est de si bon lieu, de Grifauo et de Bonaflj, q 
sont des plus honorables et ancicuoes maisons i 
pays. que j'ay mon esprit en repos et mon 
cceur satisiaict! 

Augustin. Et nioy, qiiiav eu si grand peur de 
peidre par vostre faute le bien que j'avois ait- 
jourdliuy acquis, devoy-je pas estre bien fasché ? 
Que nous sommes doue heureux si nous le pou- 



Camille. Et pour le comble de l'heur, mada- 
moiselte Virginie pourra ua jour rentrer en sei 
biens, terres et seigneuries. 

AuGUSTiW. Ouy, puisque vous en serei héri- 
tier : car ce ne sera plus qu'un devous deux; â 
si vostre oncle sera peul-esti* bien conteut de le^ 
TOUS rendre sai>s allendre sa succession. 

Camille. Que j" ivois grand peine à me gar- 
der de moDstrei' à Marc-Aurel l'aise que je sentois 
Juand i! me contoît ces nouvelles ! Si ne me car- ^ 
eray-je plus de luy : la pierre est jettée, lacho»»' 
est résolue. 



r 



LesNeAPOLITAIWËS, COHEDIE. 3i3 

Augustin. Je craignois bien [iliis qu'il ne me 
dist chose que je ne vouliuse point oiiyr, el 
m'esbahis, seigneur Camille, de la fainte dout elle 
a usé si loaguemeut de se dire sa mère. 

Camille. C'estoit pour vivre avec le seigneur 
Âlfonse plus scllrement eu pays estrange et plus 
ho unes terne ut; el, après sa Qiorl, elle a cotiliuué 
pour e&tre plus estimée de ceux qui i'aymerujent, 
et pour mieux pourvoir à l'Iioneiitelû de madamui- 
selle Yirgiuie. 

Augustin. Je ne l'en estime ny ne l'en ayme 
de rien moins. Elle a monstre en cela son bon 
sens cl sa bonne uaturc, d'avoir esté si fidèle à 
son amy en la vie, et après envers sa 611e mada- 
moiselle Virginie, comme vous pouvez voir par ]a 
dueil qu'elle eu a fait ce jourd'huy, ainsi que je 
vous ay^ compté. Sa délibération a lousjoui-s esté 
de la rcmeDer à Naples, et la rendre saine et sauve 
à ses parens et amis. 

CAMiLLE.Cerlainement, elle merited'cstre bien 
aymèe...Marc-Aureldemcui'e beaucoup: j'ay h 
puce à l'oreille. 

AtiGUSTii«. Il ne tardera plus guèi-es. 0! que 
madame Angélique sera bien marrie de nous voir 
arriver tous deux chez elle à si honues enseignes ! 
Quet soudain changement de bien en mal et de 
mal en grand bien ! 

Cauille. Il vaut mieux que nous allions de- 
vant pour nous resjouir avec elle. Nous taisions 
trop longuement en neiue madamoiselle Yirgiuie. 
l'unique maisiressc de mon CŒur, Je meurs quand 
je ne la vois. Loys attendra l'oriêvre icy pour le 
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Augustin. C'est bien dit, allons. Mais to^ 
Loys, demeure. 
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LoYS, seul. 

lien voulu voir le commencement 

ir joye! Combien que je n'y seray 

a pas si losl 

icoup. Qae 

pciil-il tant faire t J'eusse vendu, depuis le tcms 
qu'il est party, toutes les bagues, pierres et 
meules de moulin qui soyetil à Napies. Se seroit- 
il point esgaré? Ceste ville est dangereuse pour 
les nouveau.^ venuï. Sur tout il se faut donaMf' 
de garde de k bourse : il n'y a point de lieu oà. 
les coupeurs de pendans, les matois et les tite*- 
' ' lyent tant d'impunité et de vogue qn'^ 



j'ai 



nioa 



, à toutes adventur 



SCÈNE VIII. ■ 

î, ifarc-Aurel et Beta. 

LoYS. 

;osté tors de peine, Marc-Au' 
■el ; je m'en allois vers vous. 
Marc-Aurel. Où sont-ils ? 
—-— »w«w LoYS. Il y a long-torrips qu'ils sont 
là. La patience leur échappe. Ils ui'uut laissé iqr, 
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pour vous y mener. Vous y verrez merveilles. 

Marc-Aurel. Allons donc. 

LOïS. Vous verrez une honeste femme. Je croy 
que vous ne vous y fâcherez point. 

Marc-Auhel. Il y a long-temps que je la con- 

LoïS, Je le sçay bien, je vous l'ay tanlosl ouy 
dire ; mais vous ne la trouverez point empircc. 
Voylà sa porte : je vous vais monslrer le chemin. 
(A Bêla) Où vas-tu? 

Beta.Vb ieansseulemenlr tHseras le bien venu. 
J'ay hasle. Si je trouve mon l'espagnol, je parle- 
ray bien à ses lestes. 



SCENE IX. 
Caste R, seul. 

^^f^gabrin. J'ay ouy la feste qu'on faictleans, 

et sortir Corneille, qui m'adict que nous nous pou- 
vions bien retirer ailleurs et chercher autre 
pariy, et m'a conte tout ce qui en a esté. J'en 
sçay tout le court et le long, de fil en cguille; 
j'ay recogneu ceux qui sont entrez les premiers : 
ce sont ceux de la querelle d'aujourd'huy. Cer- 
tainement il n'est finesses que de femmes, et ne 
s'en sauroit-on garder. Ce n'est sans cause que 
l'ou dit que uue bonne mule, une bonoe chèvre 
et une bonne femme sont trois bonnes bcsles... 
Je m'en raporle aux jaloux dedans leRomanl de la 
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Ilose, FicZ'Vous-y, et puis y alUcliez vostreai 
mcsmcmeiit au raleliir de ces Italiennes, 
louves choisîsseiille plus laid, et, depuis qu't 
ont une fois passé devant l'huis du patise 
keii leurs hontes, ellei fraiichisseot le saut, faisant 
du lout banqueroute h ]cur Lonueur, el ai 
mieux n'avoir qu'uD ceil que se contenter d'oi 
seul amy. Si ces bommes de delà les monls si 
fort experimenier, au fait de la bantjue, leurs feim 
mes n aiment pas moins le change. Je ne sça](fl 
roiament aborder le sieur Diegbos pour hj ronler'l 
ces nouvelles, el si je crains qu'il se refroidis! 
que ma pondre s'evante, et ma praliqLie en dimï- 
nue : si forgeray-jc quelque expédient, car ou je ' 
Iny .di'esseray nouveau pai-ty, ou je rabilleray m ", 

aui est gasté, et le îeny aller k plusieurs pour le 
ivertir d'une seule. Vat ce moyen, je l'eDlretien-' 
dray en haleine. Hé!, je croy que le voilà. 



., DlCL'llOi 






, messager,. 



DiEGllOS. 

&fjS^9) ^ '■ '^ d'ailressc ! la fauce lice ! elle i 
^ ^^ M 3 I*'d donné ! Sont-ce les excuses, soutr 

IUI^Se& les caresses qu'elle m'a faicles ce jouFr 
d'Iiuy? est-ce la douceur dont elle m'a ejnbrassé 
au dcpaillr ? Je voudiois ne l'avoir jamais voue. 

Gastbr. C'est luy. Je croy qnil a tout sceu; 
il CEI bien fasché , et non sans cause. 

JDi^CHOS,. Tu es donc Jà, Casier? 0! comott 
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toiil va ù rebours ! Cesle vieille sorcière Beta, que 
trouvée à la mal heure, me vient défaire une 

Ile harangue! 

Gaster. Jen'ensçay que trop. Monseigneur. 
Je ne me hastois de vous porter une mauvaise 
nouvelle. 

DiËGHOS. J'ay trop veu et trop ouy. Allez 
vous fier en femmes ! 

Gasteb. Vous trouverez. Monsieur, que ces 
jeunes gens l'oot trompée et aOrontée. 

DiEGHOS. Voto à Dios! ils s'en repentiront. 

Gaster. Vous ea avez bien le mojeu. 

DiEGHOS. Je leur Cfluperay bras et jamhes. 

Gaster. Vous ferez bien. 

DiEGUOS, Je fracasseray tout. 

Gasteh. Je le vous conseille. 

DiEGHOS. Je tailteray tout en pièces, 

Gaster. U n'y a ny roy ny roc qui vous en 
sache en garder. 

DiEGHOS. Je luy osteray tout ce que je liiy ay 
donné. 

Gaster. G'est la raison. 

DiEGHOS. A moy! Se preignent-ils à moi? Il 
leur vaudroil mieux... 

Gaster. Eslrc cent pieds soubz terre, si vous 
l'entreprenez. 

DiEGHOS. Et me dire , de la part d'Angélique, 
que je n'y retourne plus ; qu'il n'y a plus de lieu 
pour moy; que j'en peux bien torcher ma bou- 
che ; que ce n'est plus pour moy, doresnavant , 
que le four chauffe. J'auray donc balu les buis- 
sons , et un autre me vienûra arracher d'entre les 
mains les oisillons ! 

Gaster. C'est trop graud outi-age. Mais qui 
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est cc3tiiy-]à qui vient 



d'à u d 1 s 



ivec sa r.appe de Bea 

Lotip'pES. t'est grand peine d'estie en c 
grandes villes ; on n y peut trouver cens que I' 
cherclie. Il y a plus de hnict heures que j'y si 
errant , et n y voy personne qui me die nouvelles ] 
de cciuyquejederaande. J'ay priél'orlêvre Marc- 
Aurel Je s'en enquérir, et ne sçay qu'il est deve- I 
nu. Chacun eulead à son propre faict , ne se soii> J 
ciant d'autruy. 

DiËGiios. Qui est cestuj-U? Il me semble cstre I 
Espafinol. 

LoL'pPES. Il me semble que tous ci 
voy doivent estre dom Dieghos. ! si i 
eslre cesluy-cy ! C'est luy-mesme. C 
gneur ! loue soit Dieu que je vous ay trouvé I Le 
seigneur don) Jean, vosire père, m'envoye ex- 
pressément devers vous. Voilà ses lettres, où il y 
a une lettre de banque. 

DiEGiiOS. Tu sois le bien venu, Louppes, 

Ce sout lettres de créance surtoy. Dy-moy que 1 

liOL'PPES. Le seigneur dom Jeaii 
qu'il a oblenu vostre grâce. 



Dieghos. Cela est bon. 
Louppes. Il a faict à ... ^. 
Dieghos. Encore meilleur. 
liOUPPES. El vous mande 



parties civiles... 
que TOUS en veni 



Dieghos. Et pourquoy? 
Louppes. Il a conclu le mariage de v 
a seignore Flaminie Passavent. 
Dieghos. Que me dis-tu? 
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LoUPPES. Il est ainsi. 

DiEGHOS. FlamiDie PassaTcnl? cesie belle 
damoiselle , ma maistressc? celle que j'ay si long' 
temps aymce , qui seule me faisoit regretcr Te 
pay!i?0! <]ui esl au monde plus heureux que 
moi ! Mais , Louppes , est-il du tout aireslé ? 

LoupPES Ils u'altendent plus que vous. 

DiEGHOS. Mou amy , einbrasse-rooy ; el toy 

Gaster. Monseigneur! je sçavois bien que 
les bonnes forlunes ne pouvoyeut fuir un lel ea- 
vallier d'importance que vous. 11 vous faudroit 
le cheval de Pacolet. 

DiEGBOS. Que n'ay-je des aeslcs pour y voler ! 
le Pégase cle Belleroîon ou l'hipogrife d'Astolfe 
pour m'y porter ! Uneheure me semble un siècle. 

Gasteh. N'est-ce pas ceste-l.i de qui je vous 
ay si souvent ouy parler , qui est de si bonne mai- 
son , si riche et si celle ? 

DiEGUOS. Ony, ouy. 

Gaster. C'est donc bien autre chose qu'An- 
gélique? 

DiEGHOS. ! je suis soûl de ces beautcz vul- 
gaires et ordinaires ; je ne daignerois plus penser 
a choses si basses. El si faut que je te die qu'elle 
ne se sçauroit garder de m'aimer, etsuisseurque 
ce qu'elle en a fait , c'a esté par force , pour ma- 
rier niadamoiselle Virginie. 

Gaster. Je le trouverois autrement bien es- 
trange et de dure digestion. 

DiEGHOS. Aussi ne la sçaurois-jebair; elle m'a 
trop doucemen lirai cle, Quant aux autres, jeleur 
pardonne mon maltalcnt : chacun est tenu de 
pourchasser sa foi tune. 
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Gaster. La verrci-vous poiiit avant partir? 



s croy, HHoy qiiil 



qu'elle vous feroit 



bouiie chère. 

DiEGHOS. i'r Irois volontiers, n'estoit que, 
comme tu vois, j'ay trop d'affaires. Mail loy, va- 
t'y en leur bai»cr les mains de ma part , et les fay 
participantes de mes bonnes nouvelles. De moy , 
je m'en vay donner oi'dre k mon parlement , qui 
sera , Dieu aidant , pour demain de grand matin. 
Ayant fait la commission , tu t'eu reviendras 
soupper avec moy , n( , en passant , tu diras à la 
poste que l'on me tienne de grand matin mes che- 
vaux tous prêts. Louppessera des miens. 

Gaster. Vous serez en tout et par tout obey. 
Monseigneur, je vous prie que , s'il y a dans voe 
coffres et parmy vostre bagage quelques habille^ 
mens qui vous chai'gent ou ne voiis servent de 
rien, je vous lesgarderav. 11 est bien fol qui s'ou- 
blie ! 

DiEGBOS. Je t'en mettray à mesme et to feray 
assez d'autres biens. Va donc tost. 

l.OUPPES. Allons donner ordre à nos affaires. 

DiEGHOS. Je m'en vay avant taule œuvre 
prendre congé de Leurs Majestés. 




■a , je pers 
■s meilleures vaches k 
^ laicl. Je le sçavois dextremcnl manier 
j 1er sans rire ; je sçavois bien 
mger la poule sans faire crier le coq. Au tort, 
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il est Tray que les derniers veuus demeurent lous- 



3 les 






che: 



geli<]ue luy faire sçavoir des nouvelles de son 
amy, qui s'en va bien à propos pour la laisser 
se soûler des embrassemeus de ce mignon aux 
jaunes r.beveu^ , en la bonne grâce duquel je 
tascberay de m'insinuer, ensemble de ce gentiV 
bomme qui s'est rendu nouveau serviteur de ma- 
damoiselle Virgîuie ; et par ainsi , pour un per- 
du, deux recouvrcï. Ce sont pigeons : les uns 
s'en vont, les autres viennent. Ainsi va le monde; 
il faut prendie le temps comme il vient. Mais 
voicy Beta quasi bors d'haleine ; il faut que je la 
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SCÈNE SU. 
Bêla, Gasler. 



douiic st 



n'ay fait qu'aller et venir. Me voylà 
e retour, en ayant fait de point en 
_ oint tout ce qui m'avoit esté commandé, 
3j'ay parlé à l'Espagnol, auquel j'ay 
congé par escrit ; j'rfy mis bon ordi'e a 
it pour la magnificence du festin qui se 
fera chez nous à ce soir. Les violons sont desjà lA ; 
CEUX que l'on a voulu inviter preigneni en haste 
leur belle robe k manger rosi , et sur tout les no- 
taires me suyvcnt pour passer le couiract d'entre 
le seigneur Camille et madamoiselle Virginie, na- 
guèrcs la plus désolée , et ores la plus belle et 
oiciiï fortuuée damoiselle de toutes les Ilalea; et 
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croy que ks soleonitez dcîaÎDCte Elglisene tardi 
lont guères à esire faictes à Saincl-Sulpice. Le 
seisneur Camille faict son compte, si test que 
maistre HipoHte, son précepteur, sera de retour 
de Napies, de s'y en aller, et y emmener sa bîen- 
aymée espouse, acompagnce de Corneille, s 
compaigne. De ma part, ckibenesia, non 
muove. Je me délibère, puis quej'e me trouve hii 
k Paris , de demeurer su service de madame An- 
gélique, qui a promis au seigneur Augustiu 
amy, de u'cn bouger pour l'amour de luy. , 
bien ce pot au;t roses est découvert. 

Gaster. Nous irons doue ensemble cW vous, 
ma grand' amie ; j'ay un mol à dire à \oslre mais- 

Beta. Je m'esbahy grandement de vous, n 
tre Gasier, qui estes si indiscret de nous v 
porter parolle de la part de cest clefant, qui 
plus que voir en nostrc maison. Le seigneur 

fustin en est et sera seul seigneur et maistre. 
aste , passez viste chemin , qu'on ne vous dt 
du rost de Billy : les lardons en sont de bois. 

Gaster. Ne vous fachei point, mon petit 
cœur gauche ; je vaj donner advis à vostre mais- 
tresse comme le seigneur Uicghos est rappelé de 
son ban , et partira demain en poste pour s'en al- 
ler à Napics , s'il luy plaist y cscrire. 

Beta. Est-il vray? 

Gaster. J'en ay vcu le messager. 

Beta. Ces tionvelles ne leur desplairont pas , 
elle et le seigneur Augustin seront bien aises de 
cesle belle deSaicte. 

Gaster. V^y aussi quelque chose à dire au 
seigneur Augustin. 
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Beta. Marchez doac comnic moy^; allons en 
parlant et parlons en allant. Nous ne perdrons 
rien, à nostre festc ; nous aurons plus de gens que 
nous ne pensions : vous y mangerez seul pour 
quarante à cinquante. 



t 
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CiASTEn, Non , non , mon amoureuse ; je vous 
y serriray de maistre d'hoslel assis à la tuile , et 
de valet de cbamhre au lict. Je suis asouvy de 
bien faire : vous ne conueusles onc tel officier que 

Beta. Quel ord fessier! vous valiez mieux à 
desservir qu'à servir ; je devrois faire rôtir un 
bœuf pour tous seul. 

Gaster. Messieurs , si quelqu'un de vous ren- 
contre mon Espagnol , qu'il y voise tenir m» 
place, si bon lui semble; pour meshuy, j'ayme 
mieux aller souppcr i^ la françoise. J'iray le trou- 
ver de graod malin, de peur des mouches, pour 
corbiner quelque vieil habit rapetassé, me dou- 
tant qu'il n'oubliera rien , fors que à dire adieu à 
son hoste. Au reste, je ne pense pas qu'il y ait 
personne de vous qui, pour accompagner Dieghos, 
Teille aller gaigner le mal de Naples; il y fait 
trop chaud : on le cherche quelquefois bien loin 
que l'on le trouve à son huis. Mon nez , lel que 
vous le vOTCE , sçait bien à quoy s'en tenir ; qui 
bien fera bien trouvera. C'est belle chose que 
de bien faire. Bonnes gens, gardei-voas-en. 
Mais qui voudra mander quelque chose k Naplcs, 
qu'il se baste de faire sa dc|icschc tout le soir, 
tandis que nous autres beurons du meilleur, de 
peur qu'il empire ; et adieu. Démenez les mains, 
et moy les dents. 
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LES DESGUISEZ 

COMEDIE. 

PAR JEAN GODARD, 

PÀRISIBN. 



LES PERSONNAGES 



GREGOIRE, vieiUard. 

OLIVIER, eteoUer. 

MAUDOLÉ, serriteur. 

PROUVENTARD. capi- 
taine. 

VADUPIÉ. laquais. 



NICOLE, servante. 

L OU Y S E . fille de Grégoire. 

PASSETROUVANT,Tiea- 
lard. 

Pierre G A L AN D , Tieillard. 




^^^^ Il Ut dans /"Histoire du Théâtre françois 
I^PK ^^^ ^'"*'''^* Parfait, t. H! , page So? : 
^^ptgt " Le sujet des Dcsguîseï esl tiré d'une 
Il pièce intitulée : Comédie 1res élégante, en 
« laquelle sont contenues les amours reercatifves 
<< d'Erostrale, 6lz de Philogone, de Catania en 
" Sicile, et de la belle Poljmneste, fille de Da- 
" mon, bourgeois d'Avignon, çui^arudm^rimce 
'( envers français à Paris en i545, etcetleder- 
u nière n'est qu'une traduction de la comédie des 
" Supposez de l'Ariosle, à la différence prés de 
" quelques notns, et que le lieu de la scène esl à 
'< Ferrare dans l'original italien. « N'ayant 
pu Iroui-er un exemplaire de la Comédie très 
l'Iegante de tS^S , nous ignorons juaqu à quel 
point Jean Godarda pu l'imiter. Ilpourroil bien 
se faire qu'Une l'eût même pas connue, et qu'il 
ne fût inspiré directement de la comédie de l'A- 
riosle, qu'il avait pu lire dans T italien ou dans 
la traduction française de J. P. de Mesmes, im- 
primée à Paria en l552,in-8. Quoi qu'il en soit, 
la pièce de Jean Godard diffère considérable- 
ment de celle de l'Ariosle pour le pian et la een- 
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liaite. Le nomire êea pertoiutaget tat ridait Jfe'l 
nutitii, l'aeaon est dégagée de »e* longveart, 
Mcéntë même «ont coupiet et dùp«aéeM daita l|M 4 
autre ordre — dans un ordre plus approprié àb 
tcène françoUe. Quant ttu texte, il est tout autrct^ 
Godard te montre vif, spirituel ; 

virùahle romique. Sa versificaù'mt ^ 
ref, les Desgnbez «otf m 



facile e 



.Jolie, 



médieBfr. 



du ê 



Ainsi qu'on le verra par le Prologue, Is 
gaisez furent représentés à la suite £tme 
gédie du même auteur intitulée U Francïade, Ces 
deux pièces furent imprimées pour la premiérf- 
foisen l594, et reproduites en \&i^. L'auteur, 
à Paris en i 564 » /"' pendant que/que ten 
lieutenant général au bailliage Je RiSemont. ( 
fnnclions ne l'enrichirent point, car 
trop souvent dans ses aucres des plaintes sur sa 
misère. Il mourut vieux, on ne sait à quelle épo- 
que , mai* certainement après i6a4. Il a laissé 
plusieurs ouvrages en verset en prose. On trouva'^ 
dans ses poésies des pièces remarquables, 
traire en prose intitulé la Langue française, 
Lyon , 1 6ao , dans lequel il règle à sa maniêt 
la valeur et l'emploi de chaque lettre de l'alpht^x 
het, est un livre curieux et digne de l'atlenliaiÇ. 
lies philologues. 




gSh.'IgM K LequelàloutjamûsheuretbJeD voussouhaile, 

Si^ËSi^ Que vciiis avez donnée au prince Francion, 
Arrivant dans la Gaule avecquee son armés , 
Gaule qui à bon droit France est ores nommée 
Du nom de ce Fraacus, puisqu'il vient d'arriver 
Dedans ces camps gaulois, qu'il deslroit trouver 
Depuis un si long temps qu'estant sauvé de Troye, 
Pour venir en sa Gaule II s'esloit mis en vo^e. 
Jamais auparavant il n'avoit veu le Rbein , 
Ny les murs de Francfort, dont il fut souverain, 
El qu'il Bt bâtir mesme. Auparavant, la Meuse, 
La Marne, ny la Seine à la rive escumeuse, 
K'avoyent point abreuvé les soldats de Francus, 
Ny jamais les Gaulois n'avoyent estes vaincus 
Par luy auparavant : car, bien que ce grand Imninie. 
Qui avoil pris naissance au pays de Vandosme, 
Eust promis et juré au bon prince troyen 
Qu'il le feroil venir par son aide et moyen 
tn Gaule, où l'appeloit son heur et son courage , 
Il le quitta pourtant au milieu da voyage 
Avecques tout son train, et Francua, estonné. 
Faute de guide avoit en chemin séjourné 
Jusque» i ce jour d, qu'il a fait son entrée 
Dedans les champs gaulois, sa royale contrée, 
Don-gré mal-gré barinante el Orolîn, son filz, 



34(1 



Prologue, 



Ri RiiLl-gré le grand ORt des Gaulois deconSls. 
l'Iaiaoi Disu quoique jour quelapaii aucieune, 
De chacun regrettée, en la France revienne ! 
PIsiee à Dieu que blentost nous puissianE nous itliir. 
Fa que bienlost la paix nous voyons revenir ! 
Ah! s'il estoitaiosii, la neuve Franciade 
Marclieroit caste k coele avecque l'Iliade , 
Avecqufl l'iCDoide, et France, quelque jour 
Se verroit célébrer à la Gn b son tour. 
Desjà notre poètn, à farce de courage, 
l'ommence de baslir un bÎ pénible ouvra^ , 
Il s'est jà rais après; iheûs tel œuvre a besoiog 
(lu'un grand prince et grand roj luy-mesme enpredJ 
Si faut-il espérer. Mais cependant j'advise {soioj 

(lue sans être avoué de ceci je devise. 
J'ajr charge seulement de vous remercier ' 
Do vostre attention, et de vous supplier 
0"H vous daigniez ouyr tanlost la comedio, 
Comme vous avez fût desjà la tragédie : 
<'ar on a bien voulu, pour mieux vous contenter, 
19 cette eschaffaut ici représenter 
>3 deux poèmes-là, qui vous feront entendre 
Uuo la fortune peut ses longues mains eslendre 
AusKi bien sur les grands comme sur les petits. 
Qui ne soûlent pas tant ses cruels appétits 
Comme font les grands roys, les princes et monarque^ 
Qu'elle marque toujours de ses sanglantes marquée. 
Au lieu qu'elle s« joue, et que par passe temps 
L(« petits elle eâlonne, et puis les rend conteos : 
Chose qui vous sera bien facile à comprendre , 
Ai TOUS voi^ei au moins encore un peu attendre 
.Nos Oesguisês , qui sont preslz de se faire ouyr. 
Pour TOUS daseonufer et pour vous resjouyr. 



Dessus 





LES DESGUISEZ 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



GRECOiaE. 

en'estsaQscausequejeporte [le, 
Graiideanuy pourma femme mor- 
Que je vay toujours regreltanl : 
Car, cei'tc, elle estoitsagc autaut 
femme di 



Elle gouvernoil sou ménage 
Et tout le ti-alu de sa maison 
Avec grand' prudence et raison. 
Je n''avoy qu'a faire à ma guise 
Mon traflc et ma marchaudise , 
Sans qu'aucun soucy mesnager 
Me vint à toute heure ronf-er 
L'entendement et la pensée. 
Mai.sdepiiUqu'elle est trcg[iasséc , 
Ce mesuage continuraenl 




■i iiiéiw » est dÎBDooce 
Pmcpe de moitié pour le moins. 
?nmi que M soit jiar mes mau-soins , 
rbaciin coiinoit bien le contraire ; 
II n'y «» jr croiii, pauvre haire 
Qui Mit imm de peine et (Vemoy , 
Ni (|iii ti Avuillr pluji que moy : 
('ar il «y « foiiv m Kurope 
Oik Jf» lu» iHMin^ et tw ^aloppe 
A <H*IU liu Kk mViuichir, 
Kl «*iiy |k«» |iour aie refrechir 
Har ftu,H uue |>auvre sopmaiue , 
Tant je me tourmanle et me peine. 
Je coui^ mille chemins divers ; 
Tantost je m'en vais à Anvers, 
Tantost |>ar monts et par campagne 
Je coni^ aux foires d'Allemagne, 
Qui sont i Strasbourg et Francfort. 
Mais, cependant qu'ainsi si fort 
Je me ttturmente et me travaille. 
On fait grand' chiure et ripaille 
Ku mon absence i ma maison. 
iVfst d'où vient ma destruction : 
Car ma jeune fille Lonxse y 
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Jâçoit qu'elle suit bien apprise, 
Si ne peut-elle pas si bien 
Garder ma maison et mon bien 
O'ie faisoil ma femme discrelle. 
C'est pourquoi tant je la rejgretle. 
Je n'eusse pas jamais pense. 
Devant qu'elle m'eust deslaissé. 
Combien à la maison profite 
Une femme au mesnage duite. 
« Quand c'est que l'on juuyt d'un bien, 
(( C'est alors qu on ne sait combien 
u II est utile et nécessaire ; 
(I Mais, si on le perd par misère, 
" Alors on connoist sa valeur, q 
Comme moi, qui, plein de douleur. 
Tout depuis que ma femme est morte, 
C.onnoy combien de bien apporte 
Une femme à une maison, 
Qui sçait avec discrétion 
Gouverner son petit mesnagc. 
Depuis sa mort il m'est dommage 
De trois ou quatre mille escus, 
Encore peux-je dire plus, 
Et si ne sçais k qui m'en plaindre. 
Hais, poor me rachever ae peindi'e 
Et de me combler de malheur. 
Autrefois on me fit tuteur 
D'un soldat qui vient de la guerre ; 
C'est ce qui plus le cœur me serre, 
Car desU il se vante bien 
De me faire rendre son bien, 
Touljusqu'à la dernière maille. 
Que fut-il encore en bataille ! 
Mais peut-estre il n'y fiil jamais. 
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S'ilveuttrop faire du mauvais. 

Il appaisera sa colère ; 

Car, quant à mov, je ne peuï faire 

Delà nécessité TerUi. 

Il aura beau estre lesiu 

Et me vouloiv faire tout rcodre. 

Comme ou dit, u on ne saiirojt prendre 

« Un homme raiz par les cheveux. » 

Au reste, piîer je le veux 

D'avoir un peu de patience. 

Au pis aller, j'ay confiauce 

Que, Dieu ne me délaissant point, 

EdGd tout ira bieu à point. 




Olivier. 



dil'C 



e ne croîs point qu on puisse 
N'y exprimer le graud marlire 
Que reçoiveut les amoureux , 
Ny combien ils sout malheureux 

itui ue le sçaitqni ne l'espreuve. 

Quant est de moy, j'en fais espreuve 

Depuis quinze jours queramour 

Me britsle de nuit et de jour 

Pour les grand's beautés d'i 

Qui m'a ravi le cœur et ras 

Et m'a tellcmeot asservi 

Que pour elle seule je vi. 

Aussi est-ce la créature 

La plus parfaite que nature 

Forma jamais dessous les cii 
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La 









uc mes ye\i\ 
!t parfaite. 
Je reçus au cœur la sagelle 
Avecques l'amoureux brandon 
Dont lors m'assaillit Cupidon. 
D^s lors, je sentis en mon ame 
S'esprendre sa torche et sa Kame , 
Et dès l'heure sou trait vainqueur 
Me perça le seio et le ccEur. 
Depuis ce temps-là quelle peine , 
Quelle misère et quelle Eeine 
Enduré'je continûment ! 
Quelle torture et quel tourment ! 
Pauvre Olivier! que tu endures 
Depuis ce temps de peines dures ! 
Et que depuis ce temps aussi 
Tu as de mal et de souci 1 
combien depuis ce temps souffre 
Ton cœur de flammes et de souffre , 
Qui le brusie journellement ! 
Et toutes fois ton grand tourment 
N'a point de peine si cruelle 
Que ta maistresse est rare et belle; 
Et pour une si grand' beauté 
Tu n'es pas asseï tourmenté. 
La peine que depuis j'endure, 
La plus cruelle et la plus dure. 
Ne me cause tant de tourment 
Comme j'ay de cantent<^ment 
Alors aue j'ai la jouissance 
De sa lace et de sa présence, 
Que je prise plus raille fois 
Que les tresors des plus grands rois. 
Mais aussi, quel gi'and soûlas est-ce 
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De voir cette demi-deesse 1 
Quel grand souias est-ce de voir 
Son front, plus jolj qu'un miroir, 
Et le beau lustre de sa face , 
Qui e» blancheur la neige passe ! 
Vii-on jamais deux yeux plus beaux 
Que les siens, qui Bout des flambeaux 
Doai Amour bruslc ma poitrine? 
Ce petit enfant de Cjpnne 
A cnoisi ses beaux yeux ardens 



A celui-la qui s en approcbe. 

Et si c'est la où Cupidon 

Toujours allume son brandon, 

Duquel puis après il consomme 

Maint et maint pauvre amoureux homme. 

Vit-on jamais plus beaux sourcis 

Que les deux siens, qui sont noircis 

D'un petit trait de noir ebène, 

Aussi délié qu'une veine? 

Délie , dis-je, tout ainsin , 
Comme une veine de son sin. 

El, quant à sa vermeille joue. 
Il semble que l'œillet y joue 
Avecques la rose et les iis 
Qui sont tout freschement cueillis ; 
Et semble qu'on voye débattre 
Le vermilloQ avec î'albastre 
A tjui premiei' place y aura- 
Mais quel est celuy qui pourra 
Assés louer la blonde tresse 
Et le beau chef de ma maiiresse? 
Comme au doux printemps les oiseaux 
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Volent deiigus Ifs arbrisseaux, 
De brancbe en branche, avec leur aile. 
D'une manière toute telle 
Les petits Amours frclillarils. 
Comme sur des tendres fucillards. 
Volent dessus )a blonde tresse 
E[ sur le poil de ma mailresse. 
Ainsi que sur ses telons iiuds 
Logent les grâces de Venus, 
Qui pour palais ont sa poitrine. 
lUais comment sa lèvre pourpiine 
A-t-elle trouve tant d'œillels 1 

Et tant de boutons venneillets 
Desquels eUe e: 
Et si gentiment ce 
Heureux qui les pourroit toucher 
Et qui s'en pourroit approcher 
Pour y prendre à la desrobce 
Un petit baiser de Sabée, 
Odorant et délicieux ! 
Que les propos sont cracieu.i 
Qui sortent de si belle bouche , 
Qui ne sauroil estre farouche 
Ny resentir sa cruauté , 
Veu sa douceur et sa beauté ! 
Au sttrplus , ses dents blanchelettea 
Paroissent comme des perlettes 
Que l'on apporte d'Orient, 
Quant elle les montre en riant. 



Plus droit 



guunjo 



c est s( 



I corsage. 



Au reste, c est bien la plus sage 
Et mieux apprise, k mon advis. 
Que jamais en ma \i' je vis, 
El de la plus gentille grâce. 
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EuQd, si faut-il que je face 
Qu'elle sache mon amitié. 
Et qu'elle me prenne 4 pitié : 
Car, si mon mal lost je n'allège. 
Il me faudi-a mourir, ce croy-je. 
Tant mon amour est véhément 
Kt me toamieDle assidûment. 
Partant, je suis d'advis de dire 
Et de déclarer mon martii*e 
A mon valet et sei'vi leur, 
Affin qu'il cherche à ma langueui' 
Quelque remède et allégeance 
Avecque grande diligence. 
Mais , ce me semble, le voici, 
Lequel s'eu vient tout droit ici. 
Qui du loup parle ea voit la queue. 



ÎJepuis 



SCÈNE ni. 

Mauffolé, Olivier. 

Maudolë. 

Ofl "ai le foy et la rate esmue, 

^ Tunt il m'a fallu cheminer 

^ foiii' vous dire qu'on va disner, 

^ El qu'on s'est desjà mis à table. 

Olivier. 

Maudolë. 
Quel mot espouvautable 1 
■ faut-il ainsi fâcher 
c'est qu'on parle de mascher ? 
i UD temps aaiu cesse il grogue 
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Et contrefait toujours la trogne 
De quelque pourceau mau-CrusIé. 

Olitier. 
petit dieutelet ailé ! 

Haudolé. 
Il me faut en tristesse mettre : 
Il Si joyeux ou triste est le maistre, 
i( Le valel le doit estre aussi. » 
Ah ! helas ! que j'ay de souci , 
D'ennuy, de peine etfaschcrie! 
Que ma pressure en est marrie ! 

Olivier, 
pelil dieutelet ailé ! 

M AUDOI.É. 

Helas ! 

LIVIËR. 

Hél qu'a mon Maudolé ? 
3-l-il quelque maleocontre 
li me vienne encore à l'encontre? 
me le faut savoir de luy. 
ludolé , dj-moy ton ennuy 
I El d'où procède ta destresse. 
Maudolé. 

Vous estes maistre et moy valet : 
Parles le premier, s'il vous plaît. 

Olivier. 
Parle le premier, je l'en prie, 
~ s je diray ma fascheric ; 
Dy la tienne premièrement. 
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M AUDOLt. 

Piiisqae c'est par commendement , 
Je le veux. Il vous faut eotendrc 
Que vous me faites trop allendre, 
Et je n'ay point mange d'enhuy. 

Olivier. 
Vraymeut. tu as bien de l'euauy ! 
Pleust au boa Uicu que moo martyre 
Et que mon mal ne fut point pire ! 

Maudolé. 
Mais cependant vous me devez 
Conter le mal que vous avez, 
Puisque j'ay dit ma maladie. 

Olivier. 
Bien, il faut que je te le ^e. 
Hais il te faut estre dlsciet , 
Et tenir cela bien secret, 
Et avoir toujours bouche close. 

Maudolé. 
\'erludienne ! de quelle cboae 
Me venei-vous ici parler ? 
Je ne pourroy rien ensouler 
Si je iermoy toujours h bouche; 
Cela par trop de prcz me touche. 
Je vous plie, ne me dites point 
I*lustost le mal qui vous espoingt. 

Olivier. 
^laudolé, que ta teste est folle ! 
Tu ne prens pas bien ma parole : 
Car c'est à dire que tu sois 
Très bien discret, en bon françois. 
Sans avoir la langue trop prompte. 
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Bien, 


bi„, 


poursuiveï votre conte. 
Olivier. 


Cequ 


imere 


nd si douloureux, 


KhU 


:'esl qu 


e je suis amoureux. 


L'arac 


lurme 


consomme et me mine. 
Maudolé. 


On le 


voit bien à notre mine ; 


Vous • 


îsie' am 


loureux tout contant. 


Hais s 


:i suis-j 


e ainoureuit, pourtant 


Autant que ï 


ous et davantajje. 






Olivier. 


De, «.y .m, 


Durenx ? 






Maudolé. 






D'un potage. 



n'ay d'enhuy des] cl 
Olivier. 
Tu me rends des[)assioaiié ! 
Esl-il temps de gaudir et rire, 
Me voyant en un tel martire 
<J(ii me fera bientust mourir, 
Si tu ne me veux secourir ? 
Car l'affection que je porte 
A celle que j'aime est si forte 
Qu'à grand' peine la diroit-on. 

Maudolé. 
Mon maistrc, vous ave£ raison : 
Ln peste, la Eaim et la guerre 
Ont rué tant d'hommes par ten-e 
Qu'il en est bien morl la moitié. 
El vous, qui en avez pitié , 
Vous voulez repeupler le monde. 



Olii 



1ER. 



Voyeî 



C'est lui qui 



Mon maistre, 

EnL 
Je»ub 
Qui m 

N'mtr 



sot, comme il se fonde 

lisons profondement ! 

l'apaiser mon tourment 

ire qu'il l'allège, 

mes peines reiigrège. 

Maudolé. 
, ne vous fâchez point, 
que les coulis de poingt 
le trotassent en plare. 
un peu poltron de race ; 
batroil me feroil tort, 
us point nous deux en discord , 



Ma foi, 1 



a pauvre friper 



Que je croy, n'y gagneroil ri 

Olivier. 
Tais-toi doua et m'cscoule bien , 
Car je vois bien, si Dieu ne m'aide, 
El SI tu ne trouves remède 
A mon tourment, à mon esmoy. 
Que c'est maintenant &it de moy. 

Que je mets en toi ma fiance. 
Si en cela tu me sers bien, 
Croy que je te fcray du bien. 
Maudolé. 
Voyez-vous comment il me flale ! 
Comment il me cli a touille et grate. 
Pour me faire esire bien et beau 
Son joli petit maquereau ! 
C'est un galand et maistre sire ! 
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Comme il m'appatelle et m'attire ! 
Passez plus outre, s'il vous plait, 
Et me dites celle qui est 
Si avant en vos bonnes grâces. 

Olivier. 
Devant que d'ici tu desplaces, 

Elle demeure prcî d'ici ; 
C'est la fille au sire Grégoire. 

M A U D L É. 

Quoi ! la belle Louyse ? 

Olivier. 



C'est elle 



qui. 



Ma 



Vous n'este pas trop desgouté, 

N'y elle trop destoquelée. 

Quant à moy, pour une nuittée, 

Ma foy, je m'en passeruy bien. 

Or, ne vous souciez de rien ; 

Tout ira bien, comme Je pense. 

Car j'ai un peu de connmssance 

Au serviteur de là dedans. 

Devant qu'il soit un peu de temps 

Vous verrez ce que je sçay faire ; 

Laissez-moi cunduire l'afiaire, 

Qui, j'espère, aura bon succàs, 

£t tandis vous resjouissez, 

Sans tant de soing et peine prendre. 

u Tout vient à point qui peut attendre. 

Au reste, allons diner tout droit, 

Car le potage est desjà froid. 
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ACTE IL 

SGËNE I. 
Prouventard^ Vadupié. 

Proutentard. 

ien-ça, Yadupié, mon laquais ; 
Escoute : suy-moi de bien prez, 
lÂffin de mieux faire apparoître. 
Pour le moins, que je suis ton mais- 

Et me fav toujours de Thonneur [ire, 

Conune a ton maistre et ton seigneur. 

Aussi es-tu ma créature : 

Tu as de moi ta nourriture, 

Et si je t'entretien fort bien , 

Et te feray un jour du bien. 

Vadupié. 

Mais sur le tard, comme je pense. 

Prouventard. 

Tu auras bonne recompense 
De moy, comme bon serviteur. 
Lorsque mon poltron de tuteur 
M*aura rendu mon bien par conte. 

Vadupié. 

Il me fera baron ou comte. 

Ou bien à tout le moins laquais. 

Proutentard. 

Suy-moy donq toujours de bien prez , 
Quand nous irons parmi la yille , 
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Affia que la tourbe civile 
Des bourgeois et des dtayens 
Connoissc que j"ay des moyens. 
C'est bicu raison que je chcuiiue 
El bonne morgue et bonne mine, 
Et bonoe coiicbe et bon arroy, 
Hoy qui ay fait service au roy 
Autant comme homme de la France. 
J'ai fait connoistre ma vaillance 
Au pays de Flandre, où j'ay mis 
Cent fois îi sac les ennemis. 
Cinq cens porteront tesmoignage 
Que jamais homme davantage 
N^a couché d'hommes à l'envers 
Que moy au tumulte d'Anvers, 
Car je m'y desfendi en sorte, 
Alors que je gagnayla porte 
Pour me sauver et pour m'enfuir. 
Que j'en fis pour le moins mourir 
Sept ou huit cent ou presque mille. 
S'il y eust eu dedans la ville 
Bien trente François comme moy, 
Nous eussions mis, comme je croy, 
En desconfiture très grande 

Cette fausse race flamande. 

Mais quoy ! tout le monde n'a pas 
Comme moy un si vaillant bras. 
Jamais ne fut qu'en ma jeunesse 
Je n'eusse une grand' hardiesse, __. 
Estant un vray Hichard sans peur. 
J'cstoy toujours chez l'escrimeur; 
J'alloy toujours tirer en salle. 
Et d'un bras vcrtucus et masie 
Je donnoy souvent de tels coups 
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Que je renTcrsoy devant tous. 
D'une façon rude el fiirouclie. 
Ceux à qui je donuoy la touche. 
Il me souvient bien qu'une fois, 
Ce fut une veille de Koys, 
J'estoiy encore en fort bail aagc, 
Mon père tcnoit ce langage 
A des gens qui soupoyent r.heï nom : 
Mon petit fils, le voyei-TOus? 
Quant à moy. Dieu aidani, j'espère 
Qu'il fera honneur à son père 
D'avoir engendré tel enfant ; 
Sans doute il sera très vaillant, 
Si jamais il vit aage d'homme. 
Je pense que d'ici a Rome 
N'y a point enfant si hardi. 
Il n'a garde d'cstre engourdi : 
Il va, il vient, il court, il trote, 
Il escrime, il combat, il frote 
Les enfants qu'il trouve en cheminl 
Croyez-moi qu'il aura la main 
Aussi valeureuse et soudaine 
Que jamais ait eu ca|iilaine 
Lequel se soit fait renommer. 
Quelquefois il se veut armer. 
Tant il a desjà de vaillance; 
D'une broche il vous fait sa lance, 
Puis son espée est la culier; 
Après il prend pour son bouclier 
Le couvercle d'une marmite, 
Et, à celle fin qu'il imite 
Euliercment un vrai soudard 
Qui est armé de toute part, 
Au lieu d'un morion à creste 
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11 met la marmile ea sa leite. 
Cela présage qu'il aura 
Bien du courage, et qu'il sera 
Quelque jour un grand capitaine. 
Sa pi-edictioD fut certaine : 
J'ai tousjours eu commandement 
Pour m'estre pourté vaillamment 
Et fait un bon devoir aux guerres. 
J'espÈre qu'en suivant mes eiTes 
J'auray bientost un regiman 
Ou seray mareschal de camp. 
Aussi ne trouvera-t-OR bomme, 
l'our le ceiiain, dans ce royaume, 
Qui se soit trouvé tant de fois 
En de si dangereux endroits : 
N'ayant ni cuirasse ni maille, 
J'ay planté dessus la muraille 
Vinst fuis pour le moins l'estendard. 
En donnant courage au soudard 
Et en criant ville saignée. 
Au reste, en bataille ordoonée 
Quinze fois je me suis trouvé ; 
El si je me suis esprouvé 
Dix et buit fois, sans la première, 
D'une brave audace guerrière 
Dedans la brescbe combattant. 

Vadupié. 
Bref, vous avez fait tant et tant 
De beaux faits, qu'on ne les peut dire. 

Prouveht.\rd. 
Je ne veux qu'une poille k frire 
Coulrc quarante hommes armés. 



r 



Vadupié. 
Hoyeanant qu'ilz fussent liés. 
Et gu'ili ne se peussent défendre! 
Voilà couiine il se doit entendre, 
Car autrement, en bonne foy, 
Un enfantle batroit, je croy. 

PROCVENTARD. 

Au surplus, je ne veux pas taire 
Que j'entends bien l'art militaire 
Autant qu'bomniG qu'on puisse Toi 
11 n'est que moi pour bien sçavoir 
Comme il faut dresser l'escalade. 
Ou bien surprendre en embuscade 
L'ennemi qu'on fait estonner; 
C'est à moi à faire sonner 
La casse dessous la serviette, 
Ou bien avecque la trompette 
La sourdine bien proprement 
Pour faire trousser vistcment 
Aux gens de cheval leur bagage. 
De peur d'y demeurer poui' gage 
Quant l'ennemi est le plus fort. 
C'est moy qui sait de quelle sorte 
Un pétard enfonce une porte ; 
Je suis, je suis maistrc passé 
A franchir d'un saut un fossé, 
Une muraille ou palissade. 
Quand à la cargue et camisade, 
C'est mon plus familier esbat. 
Pour donner ou rendre au combat , 
Je pense aussi bien m'y entendre 
Qu'homme qui soit d'ici en Flandre, 
Et bien dresser un bataillon. 



^ 
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Vadupié. 



Provehtard. 
Quoy ! auis-je gueux ? Tu te veus 
Je t'escorcherai comme un veau. 



vouloy dire le drapeau. 
Pardon nez-moy, sauve la voatre, 



Mor 



u disons l'u: 



Sans esgard, k nostre paj'. 

Prouventab». 

Aussi, j'esloy bien esbahi 
Si d'une façon trop hardie 
Tu te moquois k I estourdie. 
Jamais homme ne se moqua 
De moy, ni jamais m'attaqua. 
Que d'une main soudaine et preste 
Je ne tuy aye cassé la leste. 
Si tu t'estois moqué de moy, 
J'eusse jette, en bonne foy, 
Au moins ton bonne) contre terre. 

VADt;piÊ. 
C'eust esté un beau fait de guerre '. 
N'est'il pas homme bien vaillant 
Pour faire si bien du Roland? 

PBOUVBHTAnD. 

Car ce n'est pas moy qui endure 
Qu'on me fasse aSrOQt ou injure ! 
Par la char, le ventre et la mort! 
Jamais hommes ne me lit tort 
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Que par après il ne s'en senle. 
Et ne pense pas aue je mente : 
Tu verras aujoui-aliLiy comment 
Je mènerai bien rudement 



a tuteur poltron et villaque. 
11 faut que je luy donne attaque 
Et que je le fasse aller droit. 
Le poltron qu'il est , il me doit , 
Pour son prouHit, mon bien me rendre, 
Deust-il plustost sa maison vendre 
Et tout son vaillant engager. 
Mais sans plus longtemps langager, 
Je le vay trouver a cette heure, 
Sans faire plus longue demeure. 



Grégoire. 
lanl de soins et tant d'cnnuys 
leienesçay plus ouj'cn suis. 

. w -ù.-» -•- "fi sçai ce que je doy faire. 

Je n'ay point d'argent, d'un costé ; 

De l'autre, à dire vérité. 

C'est raison que le bien je rende 

A Prouveatard, qui le demande. 

Et lequel ma fait dire enhuy 

Qu''il me fera bien de l'ennuy, 

Et du tourment cl de la peine , 

Si au bout de cette sepmaine 

Je ne luy remeU lont son bieii- 

ic A celle heure je cognoy bien 
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(i Que cVsI une charge pesante 

(1 Qu'une tutelle qu'on présente ; 

(I Jamais on ne reçoit qu'ennuy 

« De se meslev du fait d'aulruy. u 

Mais quoy? si faut-il que j'essaye 

De guérir une tçlle playe. 

Et oe radouber tout mon cas; 

Puisque finance je n'ai pas, 

Il me faut trouver la maniÈre, 

Sans qu'il faille despendre guiere, 

De tascher à le contenter, 

Luy qui lasche à me molester, 

Hc demandant son bien par conte. 

A-certes, sa tutelle monte 

A plus de bien que je n'ay pas. 

Il faut que j'aille de ce pas 

Parler à ma fille Louysc, 

Fille bien belle et bien apprise, 

Afin de lui persuader 

Qu'on me l'est venu demander 

Au nom de Prouventard, à femme. 

Il faut Ian[ faire , par mon amc , 

Que cela se fasse aujoiird'buy. 

Au demeurant, quant est de luy, 

Il est, ce me semble, en bon aage 

Pour penser k son mariage. 

Je suis d'advis de l'acoster 

Et ma fille lui présenter. 

Elle est bien sage et bien apprise ; 

Peul-estre que mon entreprise, 

Aidaot Dieu , viendra à souhait. 

Si ce mariage estoit fait , 

Ce me serait une grand'joye, 

Car saus argent cl sans monnoye 
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Je cantcnteroy le galand , 
Qui Iraocbe si bien du Koland. 
Hais qui ouvre ainsi iioitre porte ? 
Je le verraj ; il faut qu'il sorte. 



Grégoire., Louyae. 

Grégoire. 

teg^ 'est ma fille. Il luy faut parler. 

■ wSH Si Mon père , droit je m'achemiae 
Au logis de nostre voisine , 
Pour faire tailler des coletz , 
Aflin de les coudre en aprcz , 
Ivstant taillés par la liiigère. 
Grégoire. 
C'est fait en boone mesnagëre 
De s'oceuper soigneusement : 
Aussi faut-il dorénavant 
Que TOUS soyez prudente et sage , 
Car vous avez desjà de l'aage 
Pour gouverner une maison, 
Etsiifestdesjà saison 
Que VOUS songiez à mari prendre. 
C'est pourquoy je vous fay entendre 
Que l'on vous a fait demander. 
Je n'ay rien voulu accorder 
De telles choses en vostre absence. 



w 
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puisqu'il faut qu'ores je pease 



Desclarei-moy vosire vouloir ; 
Si Yous voulez que je vous nomme 
Qui est le pcrsonuage et l'homme 
Lequel m'en a fait Je sa part 
Parler enhuj, c'est Prouventard. 

L D T S E, 
Certes , je seroy bien , mon père , 
Fille digne de vitupCre , 
Si j'avoy du vouloir en nioy. 
De vous je doy prendre la loy; 
C'est vous qui me la devez faire. 
Ainsi qu'il sera nécessaire. 
Et comme il tous semblera hon : 
Faites de moy selon raison. 

Grégoire. 
Vous m'avez repondu , Louyse , 
('•omme une fille bien apprise , 
Qui est sortie de bon iieu. 
Au demeurant , s'il plait à Dien , 
A vostre très grand avantage 
Je poursuivray le mariaee, 



Devant qu'aujourd'huy soit passé , 
Avec l'aide de Dieu, J'espère 
Mener à chef toute l'affaire , 
Ou bien , pour le plus lard , demain. 
Or sus, allez vostre chemin. 

LotlYSE. 

J'y Tay, puisqu'il vous plait , mon pèr 
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^^H 


1 


^^^p Voilà commencement prospère ; 
^^F A ma Sllc ne tiendra pas 
■ Que je ne face bien mon cas : 




1 Je voy Lien qu'elle en est contente 
L Reslemainlenant que je tente, 
^^^ Et Toire plustost que plus tard, 
^^^L La yoIoDté de Prouventard , 
^^^1 Ainsi que j'ay fait de Loujse. 
^^^P Mais n e^t-ce pas luy que j'avise ? 
^^^ Oiiy, c'est luy qui s'en vient ici 
r Pour me donner peine et souci. 
1 11 a jecté sur moy sa vue : 
■ Il est temps que je le salue. 


a 


^^H 




^^^1 Grégoire , Prom'Enlard , Vadu 


pié. 


■ Grégoire. 




-asiai^j» ieuvousgard'.inonsienrProuven- f 


S^^E Prouïemabo. 


[lard! 


1 ^J ^'■■'^ Grégoire , Dieu vou 


gard'! 


¥»Br<g Grégoire. 




Qui est le bon vent qui vous meinc 




L Certes , i'esloy en grande peine 
^H De vous aller querre et cliercber. 




^^B Progventabd. 




^^P Est-ce afiin de me relascher 
^^ Mon bien , et le rendre par conte ? 


^ 
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Ce vous aeroit une grand' honte 
Si vous en aviez fait refus , 
Et si je vous rendroy confus 
En toute façon et manière ; 
Et pource, sans larder plus guiire, 
S'ou m'en croyés , vous ferei bien 
De me rendre viste moo bien. 
Ghegoire. 
Dea , je ne dis pas le contraire. 
Mais il se présente une affaire 
Que vous pouvci bien pratiquer. 

Prouventard. 
le ne veux mettre en ma cervelle, 
Pour le présent , autre nouvelle. 
Sinon que soyez diligent 
Â me conter bientost argent , 
Pour payer deux genêts d'Espagne 
Et deuK beaux roussios d'Allemagne 
Que je veux aller acheter , 
A celle fin de me monter 
Et de m'en retourner grand erre 
Dans bien peu de temps h la guerre. 

Vabupié, 
Et sus , sus , vîsle , viste , apre£ ! 
Il faut vendre les petits prei, 
Les vignes et uièces de terre. 
Pour faire du oravache en guerre ; 
Et puis arrès tous ces beaux jeux , 
Dieu gara' le capitaine gueux ! 

Grégoire. 

Mais encore ayez patience 
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;l(jue cas d'importance , 
lis pourra proufiler. 
Prouïentabd. 
Or bien, je vous oyray cooler, 
Maû que soit en peu de langage. 
G REGOIHE. 

Je considère qu'en cet aage 
Où TOUS estes pour le présent, 
Vous devez d'ores-en-avant 
Taschcr a trouver une femme. 
Je sfay un parti, par mou ame. 
Qui ne se doit pas refuser : 
Si vous y voulez adviser, 
La fille est belle et bien apprise. 

Prouventard. 
Qu'esl-elle? 

Grégoire. 

Ma fille Louyse, 
Laquelle , comme sçavcz bien , 
Herilera de tout mon bieu. 

Prouventard. 
Voici chose digne de rire ! 
Est ce ce que vous voulez dire? 
Au lieu donquc de me bailler 
Mon bien , vous voulez m'engeoler, 
Et me payer d'un beau langage 
Et me parlant de mariage. 
Vadcpié. 
Vert et bleu! je pensoy tantost 
Estre à nopce et manger du rost; 
Mais mon espérance est perdue 
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De faire une bonne repue. 
Et de faire, frisque et gaillard. 
Chère , nopce , el paies de lard, 

Grégoire. 
A tort vous faites le colère, 

Prouyeutard. 
Non, non, c'est chose n 
Que yous me rendiez tost mou hien. 
Si vous ne me reudcz le s 
Je le r'auray bien par justice. 
Il n'est chose que je ne puisse. 
Parle sang, le ventre el la moi 
Vous vous repentirez du tort 
Que vous rae faistes. Est-ce ainsi comme 
Il faut traiter un gentil-homme ? 



Noble raaisire à noble valet. 
Grégoire. 
Je crois que c'est homme-là est 
Tombé CD quelque freuaîaie. 
Mais dites-moj, je vous suplie , 
Quand vous seriez plus gi'and sci[j 
s fay-je pas de I houneiir 






Tout cela point ne 
Je veux mon bien tant seulement; 
Et si je l'auray promptcmeut , 
Entendez-vous ! je vous en jure, 
J'aj une espée à ma ceinture, 



Et si je o'ay que Irop d'amis , 
Pour vous faire voir qui je suis. 

Grégoire. 
Voycï-vous làlasage leste! 
N'est-ce pas une vraye beste 
Sans raison cl sans jugement ! 
li s'en va furieusement. 
Rempli de colÈre et de rage. 
Sans qu'on luy ail fait nul outrage. 
Mais quoy ! j'ay beau faire le fin; 
■—' ■■■ 'il faut à la fin 



e vay b 



a bien bien tosl je luy rende. 
Ce m'est une charge bien grande ; 
Hais à tout rompre j'emploiray 
Tous les bons amis quej'auray ; 
Car aussi bien , quoy que je large , 
Il faut qu'enfin je m'en descharge. 



SCÈNE V. 

Maiidolé , Olivier. 

Maudolé. 
f. j vous avoy-je pas bien dit 
fê Que j'employroy tout mon crédit 
7) Pour vous osier de fascherieV 
Olivier. 
Dis-moy, Maudolé, je t'en prie, 
Tout ce que tu as exploité- 
Maudolé. 
J'ay tant couru et tant troté, 
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El ay tant fail par mes journées 
Que vous avez villes gagnées , 
Tant ay-je pris pour vous de aoing : 
Le sire Grégoire a besoing, 
Ainsi que l'on m'a fait entendre. 
D'un nouveau valet , qu'il veut prendi'e ; 
Car j'ay aujourd'huy acosté 
Son nomme, qui me l'a coulé , 
Lequel d'avec luy se retire. 
Sçavez-vous que je vous veux dire? 
r4e laissez pas perdre cet heur : 
Habillez-vous en serviteur. 
Et &itcs bien semblant de l'estre , 
Et faignez bien de chercher maistre. 
Nous changerons dous deux d'habits , 
Puis irez droit k son logis 
Luy présenter vostre service. 
Ce vous sera chose propice 
De demeurer en sa maison, 
Car vous aurez l'occasion 
De £air. 
A sa fille, 

A laquelle, dans peu de jours , 
Vous déclarerez vos amours. 
Olivier. 
Meilleur conseil ne sçauroit estre. 

M AUDOLÉ. 

Allons donc au logis , mon maistre ; 
Allons-y tost, sans plus targer. 
Pour nos habits coiitre-changer. 



Jban Godard. 



SCÈNE I. 
Maudoté, Olifi 



M AU D OLE. 




erlugoy 1 vous voilà, j'en jure. 
Brave et beau Gis outre mesure. 
! que vous esles un beau fils 
MaÎDlcnanl avec tels habits ! 

de cuisine 
brave que cela. 
Olivier. 



Or sus, Maudolé, le voilà 
Desjà dessus la raillerie. 



OLE. 






Qoineriroit,je 
En voyant un te 
Vous voilà fait en maisire gueux 
Qui ceot lieues à la roode assemble 
Les poux d'uD bospital ensemble. 
Ma foy , vous voila beau gai-çon ! 
Vous voilà fait à la façon 
DW maistre gueux comme de cire. 
Mais ce temps pendant Je désire 
Que l'on me rende mes tiabita , 
Car ceux-ci saut par trop petits. 
Voicy un pourpoint qui m'estrangle. 
Vcrludienne! comme il me sangle ! 
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Il me fera peter d'ahan. 
Il y a, je croy, plus d'un an 
Que je ne fus sa telle f< 

Olivier. 
Tu montre bien que tu ei beite , 
Et que tu es sans sentiment. 

M&UDOLÉ. 

l'aj pour vous peine et grand tourment. 

Et si vous me dites injure. 

Ha I je n'en feray rien , j'en jure. 

Ma foy, il n'y a plus d'amis. 

Çâ , ça , ci , (à , çà , mes habits ! 

Prenez les Tostres à cette heure, 

Olivier. 
Maudolé , maintenant je meure 
Si je ne parloy en riant. 

Haui>0l6. 
Et moj je parle k bon esciant. 

Olivier. 
Maudolé, encore peut-estre 
Auras-tu pitié de Ion maistre. 
Je me rioy, en bonne foy. 

Maudolé. 
Ce temps pendant destacUez-moy 
Une esguillette par derrière , 
Car, quant à moy, je n'aime guère 
Eslre si serré que je suis. 
Enfin, rendc£'moy mes haltits. 
Tout rondement , sans flalerie. 

Olivier. 
Vuis-tu, Maudolé, 
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Ne me parle plus de cela. 

Maudolé. 

Je m^en doutoy fort bien : voilà 
Comment c'est que vous voulez estre 
De mon bien le seigneur et maistre. 

Olivier. 
Tay-toy, tay-toy, tout ira bien. 

Maudolé. 

Ouy bien , aux despens de mon bien 
Et de mon habit que Ton porte. 

Olivier. 

Mais, Maudolé, de quelle sorte 
PorteS'tu ces deux gands ici? 
Vois-tu , ils seront mieux ainsi. 
Ta ceinture est mal équipée. 

Maudolé. 

Racoustrez un peu mon espée , 
Car elle me blesse en ce point. 
En despit soit fait le pourpoint, 
Tant me serre-t-il et me blesse ! 
Bien peu s'en faut que je ne laisse 
Pourpoint et haut de chausse aussi. 
Et que tout je ne quitte ici. 
Fy d'un habit qui par trop serre ! 
Ha ! ha ! mon manteau chiet à terre ; 
Je ne Tay point senti glisser. 

Olivier. 
Je m'en vay te le ramasser. 

Maudolé. 
Mon chapeau tombe de ma teste. 
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Oliyier. 
Alleps que je te le remette 
Bien proprement sur tes cbcveux. 
Est-ee ainsi comme lu le veux ? 

M A ti DO LÉ. 
Le Toilà bien , je m'en coaleatc ; 
Mais maintenant, sans plus d'attente, 
Puisqu'il fnut battre le fer cbaud , 
De ce pas aller il vous faut 
Alt logts du sire Grégoire; 
Et moy ce-pendant i'iray boire 
Pour me refraischir le poulmou. 

Olivier. 
Mais le voici. 

MAtiDOLÉ. 

Ma fny, c'est mon ! 
Serviteur il vous convient esire. 
Alleï sus, alleï chercher maistre. 
Puisqu'il se présente en ce lieu. 
Je vous délaisse. Adieu. 

Olivier. 

Adieu. 
Ce m'est ici une journée 
Bien heureuse et bien fortunée, 
Si enhuy je reçoy cetbciir 
D'estre receu pour serviteur 
Au logis du sire Grégoire. 
J'ay cela plus cher que de boire 
Avec Jupin là-haut, aux cteux, 
Du nectar si délicieux. 
Si avccque luy je demeure, 
Il n'cscbapera pas une heure 



\ 



3;4 Jeax Godabd. 

Que je ne \oye auprès àe o»oy 

Mon Molu ei moo doui estnor , 

Sa fille, la Mie Louf se. 

Que cent mille fois plus je prise 

Qne les perles et les rubis , 

L'or, la pompe et les beaux habits 

De tous les plus grands roys da monde. 

Toute beauté lui est sefonde , 

Et mesme celle de Cipris ; 

El dea! qui neseroilespris 

D'une beauté si nompareille? 

Hais il faut que ie ni'apareille 
Pour aller son père acoster 
Et moD service preseuler. 
Tandis qn'il est emmy la rue. 



hregoire. 
VIER. 

r. Dieu TOUS gard' et salue. 



Monsieur, j'estois Tenu ici 
Pour vous présenter mon service, 
Si au moins je vous suis propice, 
Et s'il vous plait me recevoir. 
Car quelques uns m'ont fait savoir, 
CounoisssDl que je. chcrchois tnaisire. 
Que TOUS me recevric)^ peut-cstre, 
Ayant besoing d'un serviteur. 



r 
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Grégoire. 
Qui vous l'a dit n'esi pas menteur. 
Car j'en cherche un , pour vous le dire , 
Qui sache un peu lire et escrirc. 

Olivier. 
Monsieur, quant à moy, grâce à Dieu , 
Je lis et escris quelque jwu ; 
Et si je veux bien faire enteadre 
Que s'il vous plaisoit de nie prendre , 
Qu'à tout faire je m'employray 
Et que mon devoir je feray. 

Grégoire. 
Aussi veux-je que l'on travaille , 
Qu'on coure , qu'on ù'ote et qu'on aille 
Ucçà , delà , de bout en bout , 
Et qu'on se mette à faire tout ; 
Je veux qu'on «'employé k loul faire. 

Olivier. 
Monsieur, Dieu aydani , j'espère , 
Si vous me voulez accepter. 
Que je vouspourray contenter. 

Grégoire. 
Sans user de plue grand langage , 
Que voulez-vous avoir de gage ? 

Olivier. 
Monsieur, ainsi que vous verrez 
Que je feray von sme ferez. 
EssayeK-nioy demie anaée. 

Grégoire. 
Or sus, la parole est donnée. 
Faites comme m'avez promis 



Jba> Co»4*». 
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HACbOtÉ, mu/. 

Jh bien I Kiiïjc paï maÎDtenanl 
Genbl , gaillard et adreciaDt 
Autant qu'autre airi se présente? 
Au llaac moD cspce est pendante. 
De toje je suis tout Tcstu. 
Je ne rondroU, par la vertu! 
E^ire eocore à faire et à naistre. 
>'.e temps pendaat mon pauvre maistre 
Eil babille eu pauvre gueux , 
l)'na habit tout aras et crasseux 
Qui KDt MU sertet son esclave ; 
Hais, qiiaot à moy, je pompe et brave. 



Prouvenlard , Vadupié , Maudolé. 
pROtlTENTARD. 

SI KmS ^^ ^"^ TilTaque et ce poltron 
MffSHÎ) Qu'imnbiennenieveutpasreDdrt 

Ponr tna colère dcscbat^er? 
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Vadupié. 

^,ilva 

QuaDt il 

Qu'il ne dc&t une bouteille , 

Ou que d'une cslrange taçon 

Il n'assaillit un limaçon , 

Et qu'il ne luy fil cette escome 

De luy faire cacher sa corae. 

Proutestabd, 
Ali ! je renaque ! teste ! ô mort! 
il se repentira du tort. 

Haudolé. 
Mais je veux voir de quelle sorte 
Est cette cspée que je porte. 
0! la belle lame qu'elle al 

Prouvemtard. 
Qui est cet homme que voilà 
Avecijue une espée ? Qui est-ce ? 

Vabupié. 
Il tremble de grand' hardiesse. 
Mon maislre , tant il est vaillant ! 
Maudolé. 



Elle; 






Prouv 



: querelle 

■ejusqu' 



Qu'on m „ . . 

C'est de la part peut-estre 
Du sire Grégoire , oui so^e 
A me faire mal maoeso^e 
ASÏD de posséder mon bien. 
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Mais je les empescheray biea 
De me tenir et me siiqirendre , 
Et deussé-je la fuite prendre. 
Mais s'ils TJeniient pour me frapper, 
Par où me pouray-je eschapper ? 

Vadupié, 
le valeureux capitaine I 

pROUVËttTARO. 

Dusse- je eslre à la grosse haleine, 
Je m'en fuiray bien fistement, 
Car je ne sfaurois nullement 
Contre tant de gens me deffendre. 



1 



Monsiem:, c 



nesip 



i il n'y a cju'u 



ir vous reprendre ; 



Prouvertard. 
El qui t'asscure de cela? 
Peut-estre maintenant qu'il hucbc 
Les autres qui sont en embiische , 
Pour me charger d'apointcmeut. 



diray tout promplement : 
: saToir cpiéfquc nouvelle 

vous oster de cervelle. 



Pour* 

Et 



Avancei-vous pour ei 

PROUVENTARD. 

Mais loy, va-t'en te transporter 

Un peu plus près pour tout entendre. 

Vad«pié. 
Ha ! ma foy, j'ay la peau trop ti 
Je n'aime point estre gratté. 



adre : 



F 



Les Desguisez, Comédie. $79 
Prouventahd. 

s bien en seureté. 
En marchant d'une façon coye. 

Vadupié. 
Je crains troc d'avoir la monnoye 
lDe cinq ou six coups de baston. 
ProuvestàRD. 
Or bien, je le diraj, garçon, 
Il faudra doncq mieux, ce me semble , 
Que nous allions tous deux ensemble. 
Or sus donq, sus Tiste, aprochons ! 

Vadupié. 
Or sas donq, sus , allons , marchons ! 

PROVVEnTARD. 

Descouvrons ! 

Vadupié. 
MIoDS reconnestre ! 
Prouventahd. 
Marche, laquais. 

Vadupié. 
Marchés, mon maislre. 



Pour apprendre à faire la roue 
■ Avec les petits moUnets. 

Pbouvektabd. 
Ha ! me voilà perdu , laquais ! 
On vient pour me donner la charge. 
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^^M 


^^^M Vert et bleu ! la rue est si large ! 

^^^f TircZ'Vout k quartier tout eoy ; 

Je decouvriray bieu tout, moj. 


Proutentard. 


C'est ce que le plus je désire. 


Vadepiè. 


Connue il s'enruit et se relire. 

Ce capitaine morfondu ! 

Il est vrayment plus esuerdu ^^^h 

Que ne seroit pas une femme, ^^^^H 

Tant il a peu de cœur et d'ame '. ^^^^H 


Maii sime faut-il descouvrir ^^^H 
Ce que c'est, deussé-je mourir. 


MAtlDOLÉ. 


Je pompe , je morgue , je^rave. 


^^_ VADUftÉ. 


^^^1 Cetiuy-ci n'a que de la bave. 
^^^F V Commuoement un grand diseur 
1^^^ V Se trouve enfin petit faiseur. » 
1 Tesmoing mon brave capitaine, 
1 UoDt la parole est si hautaine 
i Et si lascbe couard le bras. 


^K 


^^^P Je croj qu'on ne me prendroit pas 
^^F Pour un serviteur i cette heure. 


i Vadupié. 


1 Vrayment, tout maintenant je meure 
^^^^^^Sice n'est li un maiatre veau. ^^^ 
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Maudolé. 



cas nouveau 
Qu'un valet soit mieux que son maîstre ? 
Mon maîstre mainteuant, pcut-estre, 
A bieu de la pciue et du mal 
A frotcr quelque grand cheval , 
En soufflant à la grosse haleine; 
El tandis moy je me promeine 

'■■ c'est qu'il me plait. 

Vadupié. 

ce n'est qu'un valet 
un gentilhomme, 
ux qu'il fust k Rome 



A mou aise oi 



Vert et bleu ! i 
Habillé comme 
11 vaudrait mie 
Que de s'cslre i 
11 connoistra si c'est ainsi 
Qu'il falloit faire peur au monde. 
Corps de ma vie ! qu'on me tonde 
Si tantost il n'est bien froté. 
Maispourremettre en seureté 
Mon maislre , qui est en cervelle , 
Je vay luy conter la nouveUe. 
Maislevoici. Ha! vertctbleu! 
Tout va trïsbien, la grâce à Dieu. 
Hoj seul il faut que je le gripe. 
Ce n'est qu'un pauvre Iripe-lipe 
De serviteur, lequel a pris 
De son maistrc les beaux habits ; 
Ce n'est que cela, somme toute, 
Et, si vous eu estcsen doutu, 
Il ne faut que l'ouïr parler. 

Prouventard. 
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Maudolè. 



Je peuif aller 
En bonne coiicbe et cuatenance , 
Car maintenaot le monde pense 
Quejesoy ud homme d'honneur. 
Qui me prendrait pour serviteur 
Eu vojrant l'habit que je porte ? 
Pbouvehtabd. 
Sus, Vadupié , fa^-moy escorte. 
Qu'il soit roide mortabatu. 
Donnons dedans. Tu' , tu', tu', tu' 

Mavdolë. 
A' l'aide ! au loeurtre ! ha ! on me l 

Pbouventard. 
Il a jà gagné l'autre rue , 
Le vilain ! il est eschapé ! 
Ha! s'il eust esté atrapé. 



Je l-ei 



,e tue, que je] 



C'eust esté si grande Taillance 
Qu'on eu eust parlé àjamais. 

Prouïeutabd. 
J'eusse bien maintenant deSaits 
Des soldards une cinquanlaine. 

Vadupié. 
le valeureux capitaine! 
! qu'il s'est bien montré vaillant ! 
Je SUIS d'advis que maintenant. 
Monsieur, sans attendre k dimanche, 
Vous vestissiei chemise blanche. 
Vous vous este' escbaulTé bien fort. 
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pRODÏEriTARl». 

C'est très bien dit ; mais , par la mort ! 



'D]ure, 



J 'accommodera^ bien, j'ei 
Quiconque me fera injure 
Et m'en voudra dorénavant. 
Mais cependant marchont avant : 
Due chemise il me faut prendre. 
Allons droit au logjs noos rendre. 




is souveneï-TODS point 
j De cette affaire et de ce point 
ï Que TOUS me Touliez faire enten- 
[dre? 

Tantost lorsque vous vouliez prendre 
Le loisir de me le conter, 
Vostre père est venu heurter 
A l'huis , rompant TOire parole. 
LOUÏSE. 

Je le diray que c'est, Nicole. 
Ou me veut bailler un mari. 
Nicole. 
Qu'est-il celtuy-là? Je vous pri', 
Dites-le-moy, j'en suis en peine. 

LotIVSE. 

C'est ce bravache capitaine 
Qui vient parfois à la maison. 
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Nicole. 
Ha ! vraiment , c'est un brave oison. 
J'en aimeroy bien la copie. 

LOUYSE. 

Si est-ce toutesfois, m'amie, 
Que mon père le veut ainsi. 

Nicole. 

Ma foy, si vous faites ceci, 
Vous en recevrez fascherie. 

LOUTSE. 

Mais qu'y feroy-je , je t'en prie ? 
Quant à moy, je n'ay nul pouvoir ; 
C'est à mon père à me pourvoir 
Et faire ce que bon luy semble. 

Nicole. 

Vous y avez tous deux ensemble , 
A mon advis, grand interest. 

LouTSE. 

Si le prendray-je s'il luy plait. 
Il faut que je luy obéisse : 
<( 11 n'y a chose que ne puisse 
« Un père dessus son enfant. » 
Il n'y a remède. 

Nicole. 

Vraiment , 
Si on fait un tel mariage, 
Un jour vous maudirez, je gage, 
Ceux qui en ont parlé jamais. 
On n'a pas sarde d'estre en paix 
Âvecque telles gens de guerre , 
Qui font plus de bruit qu'un tonnerre, 
Et qui ne font que tempester , 



r 



Les Desgcisez, Couedie, 
Et lesquelz, fors que se vanter, 
Ne sçavent faire aucune chose. 
Faut qu'une femme se propose 
D'avoir bien du mal avec eux. 
Il y a quciquesfois des gueux 
Et des pauvres garfons, j'en jure, 
Qui sont mieux apris de nature 
Que de telles gens sans raison. 
Voyez-vous ce pauvre garçoa 
Qui sert maintenant vostre pÈre ? 
11 sçait cent fois pins de bien faire 
Que ce beau capitaine-là. 

LOUïSE. 

Mais mon père le veut , voilà. 
Or, à propos de la parole , 
Qu'est'Ce qu'il le semble, Nicole, 
De nostrc serviteur n " 



NiCO 
C'est un garçon de grand ci 
Et bien apris, et bien honneste. 
11 sçait jouer de l'espinette, 
Car sur la vostre mesmemcnt 
Je \'aj veu jouer bravement ; 
Puis il sçait bien lire et escrire , 
El sçait bien que c'est de bien dire. 

LODTSE. 

En vérité, il semble bien 
Sentir son honneur et son bien. 

Jamais il ne chomme et repose ; 
Car il fait tousjoiirs quelque choie 
Et s'employe coulinuement. 
Mais quana j'y peuse, en devisant 
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Tout doucemeal ie temps se passe. 
Sus, sus, despeschoDS-nons , de grâce , 
D'aller aprester à dîsaer ; 
Car mou père doit retourner, 
Que je croj, bieotost de la vilte. 

Pi [COLS. 

He TOUS souciez ; je suis habile : 
equil 



Olivier. 
ic j"ay de bien et de liesse. 
En Toyant ma chère maistresse ! 
, Pour le présent je ne voudrois 
Estre quelqu'un de ces grandsrois 
Qui ont tant d'or en leur puissauce. 



J'; 

Dl„ 

Tout 



!a pre, 



>rduD 



0, que cet habit- 



in pouToir, 



Car par son moyen ma Louyse , 
MuD bien , moD cœur et mon amour 
Est près dcmoy le long du jour ; 
Tout le long du jour je contemple 
Sa beauté très grande et ti'ès ample 
Et SCS beaux yeux, d'amoitr si pleins 
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Maudolé, Olivier. 

Maudolé. 

sfâ^lll Ouivouloyenlm'estriperleveDtreî 

^~-^^ Si je n'ay fdy bien vaillamment ! 

Il faut, pour vivre longuement, 

Eslrc un peu poltron de nature 

Et fuir les coups et la balure. 

Ma foy, qu'on ne me parle point. 

Alors qu'il s'eD faut fuir à poiact. 

Bon pie vaut mieux que bonne espée. 

S'ils eussent ma teste attrapée. 

Ils eussent mis eu deux ma peau. 

Par ma foy, je n'ay qu'un chapeau : 

Que Maudolé n'est pas si beste 
De vouloir endurer cela 1 
Mais qu'est ceci que je voy là ? 
C'est mon maisire, la vertudieune ! 
Il faut bien que visle il reprenne 
Tous ces beaux petits habitv-ci. 
Voyez-vous, l'amoureux transi , 
Comme il ressent son gueux de race , 
Tant il porte de bonne grâce 
Ces habits-là de Franlaupin! 
On le prendroit pour Tui'lupin, 



^ 



A voir sa façon et s: 
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Mais il faut que je m'achemioe 
Tout droit k lay pour luy parler 
Et ses habits luy rcbailler. 
Olivier. 
Tout aiusilost que je demeure 
Sans voir ma dame upe seule heure, 
Je suis comme un homme perdu. 

Mausolé, 
Que le grand diable soit pendu 
Si Tostre habit là je ne plante ! 

Olivier. 
Quelle colïre violente 
T'esmeut si fort, dis, Haudolé? 

Maudolé. 
J'eusse esté très bien e&lrillé 
Si je n'eusse prise la fuite 
Et si je n'eusse fuy bien vite. 

Olivier. 
Qu'y a-t-il donque de nouveau? 

Maudolé. 
Çà, çà, rendcz-moy mon chapeau; 
Tost, tost, tost reprenez le vostre , 
Et rechangeons d'habits l'un l'autre. 

Olivier. 
Qu'y a-t-il?ne-]e cèle point. 

Ma udolé. 
Tost , reprenez vostre pourpoinct ; 
Vîste, que le mien ou me rende. 
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Olivier. 
Mais, Maudolé, je te demande 
D'où c'est que peut venir ceci ? 

Maudolé. 
Ho ! ho ! tuer le mande ainsi ! 

Olivier. 
Dea ! que veulent dire ces choses ? 

Maudolé. 
Çà, çà, çà, çà, mon haut-de-chausses ! 
Teuez, voil^ yostre manteau , 
Vostre espée et vostre chapeau. 
Je vous rends tout vostre iiagage. 

Olivieb. 
Voici un merveilleux langage! 



Qu'y a-t-il dooq? 

Macdolé. 
Çà, mes habits ! 
Olivier. 
Et bien ! je.te le veux bien rendre ; 
Mais pour le moins fais-moy entendre 
Quila en colère ainsi mis. 
Dis-le-moy donq. 

Maudolé. 
Çà, mes habits ! 
Olivier. 
Voici chose bien fort cstrange, 
Deslors que nous avons fkil change 
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D'habillement. Dy-mo; , depuis 
Qu'y a-t-il ea ? 

H AUDOLÉ. 

Çà, meshabiu! 
Olitier. 
Tu es une cstrange personoe ! 
Tu fiais aae je dcpassiouiie. 
Tu me feras mourir d'euaufs, 
Qu.i'e.lime... 

Haudolé. 

Çà, mes babils I 
Olitieb. 
Tu auras tes habits , beau sire ; 
Hais dy-moy ce que je désire, 
Et me conte d'où vieut cela 
Que lu jette mes habits là. 
Qu'y a-t-il eu, dy, je l'eu prie ? 

Maudolé. 
Dea ! j'ay cuîdc perdre la vie 
Pour vosire brave habillement. 
Sans dire ny quoy ny ci 
Non plus qu'en une moi 
Deux pendars sur ma friperie 
S'esloyenl voulu venir ruer ; 
"" ' " ■ le sauver. 



,1 moy a 



ir pour m 



Quant j'ay mes chausse' et ma casaque. 



Jamais 



personne ne m attaque, 
'lit on voit bien 
homme de bien, 
■le-moy, je voua en prie, 



Dea ! j'ay cuidé perdre la 
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A came de vos beaux habits. 
Or sus , il n'y a plus d'amis 
Si je n'aj mes habits, j'en jure. 

Olivier. 
Tu es colère outre mesure; 
Encore laut-il ouïr raison. 
L'habit n'est pas occasion 
D'uae telle desconvenue. 
C'esl qu'on l'a pris, parmy la me, 
Pour quelque autre qu'onhayssoit. 

M A II D OLE. 

Qu'en peux-je mais, quoy ce soit? 
Mais quand j'y pense, sauf la yostre , 
Je n'estoy pas pris pour un autre I 
On m'eut très Lieu batu pour moy. 

Olivier. 
Va , va , n'en sois plus en esmoy : 
La bonne Fortune te montre, 
Kn l'ostaut de ce malenconlre , 
Qu'elle t'aime et le chérit bien. 

Maudolé. 
Si c'est cela, je ne dy rien. 
Ouy-dea , je le crois el l'espère, 
Cardesjàje commence à faire 
Le gentilhomme à tour de bras. 
Mais, dea ! vous ne parlez pas 
De vostre geutille mai stresse. 
Et bien ! qu'en est-il ? quoy ? qui est-ce ? 

Olivier. 
J'ay bien ce bonheur de la voir, 
Hais je n'ay pu encore avoir 
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Le moyen de luy pouvoir dire 
L'occasion de mon martire , 
Ny mon amour luy descouvrir. 

Je n'ay jamais eu, aueje pense. 

Tant de moyen el de loisir 

De luy parler à mon plaisir. 

Mais, puisque j'ay le temps propice 

De luy présenter mon service 

Et mon amour luy de&clarcr. 

Je te prie de le retirer 

Tant seulement pour demie heure ; 

Et moy, sans plus longue demeure, 

Je vay l'aborder de ce pas. 

MaudolÉ. 
Je ne tous empescheray pas. 
Dès à présent je me retire ; 
Mais n oubliez pas à bien dire. 



SCËHE YIIl. 
Olivier , seul, 
j^^^ar h ! que je me trouve confus ! 
^^^^X En vérité , je ne sjay plus 
j^RkiM Oùj'ensuis.tantmclienlentranse 
vnSttr^ La Crainte avectjue l'Espérance, 
Etla\ergogDeavec l'Amour, 
Qui me tonrmentent tour à tour. 
Et quelquefois eux tous ensemble ! 



La Crainte est c, 



Et l'Espérance, qu! m assaut. 



,0,,. 
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Pour entreprendre me rend chaud ; 

La Vergogne me tire arrière , 

Et l'Amour me met en carrière 

Et me Teut pousser plus avant. 

Mais Vergogne se met devant 

Et me repousse et me rechasse. 

Que de maux me doonent la chasse ! 

Doy-jc vers ma maistresse aller ï 

Tost ou tard il luy faut parler ; 

a II faut que le malade die 

« Au medeciu sa maladie 

« S'il veut recevoir guerison. » 

Mais, helas ! de quelle façon 

Entameray-je mon langage ? 

J'ay peur d'esmouvoir son courage 

Et de l'irriter contre moy; 

Je crain de causer mon esmoy 

Et d'avoir mal pour allégeance. 

Mais quoy ! tost ou tarif, quand j'y pense^ 

Ou bien demain , ou bien euhuy, 

Il luy faut dire mon enouj : 

C'est une chose qu'il faut faire. 

Mais , si elle est rude et sévère , 

Je suis perdu, d'autre costé. 

Ah ! que je me sens tourmenté 

D'amour, d'espérance cl de doute ! 

Mais quoy ! si faut-il , somme toute , 

Avoir à la 6n mieu^ ou pis. 

On dit qu'Amour aide aux hardis 

Qui se jettent à l'advenlure , 

Et non a ceux qui de nature 

Sont lasches, craintifs et couards. 

Son déduit , ce sont les hasards : 

Aussi dit-on qu'il est sans vue. 
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A cause qu'à boule perdue , 
Ou bicD , comme on dit , à clos 
Partout il va chercher sou mi 
It faut donq que je m'advenlure 
Pour chercher ma joye future, 
Et pour faire avancer mon bien. 
Hais ma maistresse me Toit bien ; 
Elle me voit bien , que je peace. 
Il est grand temps que je m'avance 
Et que j'aille ta saluer. 
Mais elle s'en vient me trouver. 



SCÈNE IX. 
Louyse, Olivier. 

LOUTSE, 

^^4^^ u'est-ce donqdebon que vous faite 
($1jS> '"•1~~i' . TOUS voyez dcquoy. 

LotIVSE. 

D'où vient que vous estes tout coy 
Et tout seul , sans nulle personne ? 

Olivier. 
La peine qui me passionne , 
Et ma misère , et mon tourment , 
Ne permettent aucunement 
Que je sois tout coy et paisible. 

LorysE. 
Que dites-vous ? est-il possible ? 



r 



Les Desguisez, Comédie. 
Et qu'est-ce donc que vous avez? 
Et quels mau* avcz-vous trouvez? 

Olivier. 
Si vous les sfaviez, que je pense, 
Madame , eo bonne conscience , 
Vous auriez pitié des cuuuis 
Où c'est que mainleuant je suis, 

LOUYSE. 

De grâce , dites, je vous prie , 
Qui peut estre la fâcherie 
Qui vous lounnentE tellement. 

Olivier. 
Par votre bon commandement , 
Madame , je vous veux bien dire 
L'occasion de mon martire. 
Ce m'est un très grand crève-ccEur 
D 'estre maintenant serviteur, 
Moy qui naguère soulois esire 
En beaucoup de façons le mai.'^tre. 

LOUVSB. 

Parlez à moj plus clairement : 
Je ne vous entends nullement. 

Olivier. 
Pour ne desguiser chose aucune , 
La cruelle et fifere fortune 
Me met en Testât où je suis : 
Car, helas ! ces pauvres habits 
Qu'à l'heure présente je porte 
Ne sont pas habits de la sorte 
Que je me soulois habiller ; 
Car aussi je suis escalier 
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Olivier. 

^^^ Pour ne m'e&lre pas contenté 
Dti bonheur et de la liesse 

Et, pour avoir trop entrepris. 
Je me IiouTe à présent surpris 
De la pins grand' desconveaue , 
Que pauvre amant ait jamais eue. 
Je SUIS réduit au desespoir. 
Helas ! je ne pourraj plus voir 
Les rares beautés de ma dame, 

Helas ! à présent, ô mes yeux [ 

Vous ne me serez qu'ennuyeux 

Et rien qu'une charge inutile , 

Puisque la dame autant gentille 

Qu'autre que l'on voye dessous 

Le ciel se retire de nous. 

O misérable , ô folle langue 

Qui a prononcé la harangue 

D'où procède tout mon malheur ! 

C'est toy qui cause ma douleur 

Et la misère qui m'afTolle : 

u Jamais un propos ny parole 

« Dont on pourroit se repentir 

De la bouche ne deust sortir, n ^ 

0! le grand malheur, quant j'y pense! ,. 

J'avoy tousjours eu deffiance 

Du mal qui devoit m'advenir; 
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le SUIS peu tenir 
De parler trop à la volée. 
Amour a la teste esveillée , 
Amour est hardi tant et plus ; 
Il luy falloit , comme k Bacchus, 
Donner quelque sage nourrice , 
Laquelle corngeast son vice. 
Quant Jupiter vit sou enfant , 
Bacchus, chaud et rouge en naissant. 
Il le porta sans tarder guières 
Tout droit aux nimphes des rivières 
Pour le nourir et le laver. 
Aussi fall oit-il eslever 
Amour, qui a la leste prompte, 
Avecque la Crainte etla Honte, 
Qui plus rassis l'eussent rendu. 
Helas ! je me suis bien perdu 
A faute d'un peu de prudence , 
Car il ne faut plus que je pense 
Aucun bien jamais espérer. 
Autant vaut-il me retirer 
En quelque désert solitaire 
Pour y déplorer ma misère. 



ACTE IV. 

SCENE 1. 
Louyse, Nicole, Olivier. 
Nicole. 
u'y a-l-il donq? Conlez-le-moy. 

L o U¥ S Ë, 
ï Nicole, je jure ma foy 
' Que lu seras bïeu esbah le 
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Quaod c'est que tu auras ouïe 
Cliose que je le veux cooler. 

Nicole. 
Je TOUS prie de tous haster 
De m'en faire visle le conte. 

LOCTSE. 

Bien je seray soudaine et prompte 
A compter tout par le menu. 
Nostrc valet nouveau venu 
Est eacolier en cette ville . 
De bonne maison et famiUe. 
Son pays est le Dauphiné. 

Nicole. 
Je croy qne, s'il avoît tonné , 
le ne seroy plus eslonnée. 
Il brasse donq quelque menée, 
Puisqu'il s'est dcsguisé ainsi ? 
Je me doutoy bien de ceci , 
Vea sa grâce et sa gentillesse- 
Mais , je vous eu pne , qui est-ce 
Qui ce propos tous a déduit? 

LotlïSE. 
Luy-mcsme tantost me l'a dit, 
Et au surplus m'a fait entendre 
Que c'est l'amour qui luy fit prendr 
Ce pauvre habit qu'il a porté , 
Et qu'il a serviteur esté 
Afin d'avoir le temps propice 
Pour me présenter son service. 

Nicole. 
En bonne foy, cela va bien ! 
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Ce seroit, je croy, vostre bien 
Que TOUS fussiez plustost sa femme 
Que de Prouveniard , par mon ame , 
Puisque de vous il est espris. 
Voua savez qu'il est bien apris , 
Et que c'est une créature 
D'aussi douce et bonue nature 
Qu'au monde l'on puisse point voir. 
u Et puis ]es bommes de s^avoii' 
« Santtousjours bien plus honorables , 
« Plus faciles et maniables 
u Que les gendarmes el soudards 
« Qui sont farouclies et bagards 
a Et de difficile acointance. n 

LOUYSE. 

Pour TOUS dire ce que j'co pense , 
Sans user de plus long devis , 
Je serois bien de vostre adTis , 
Pourreu que cela peut se faire 
Par le bon youloir de mon père. 

Nicole, 
Uais, je tous prie , dites maj 
Que tous luy aTez dit. 

Lor¥SE. 

Je l'ay quitté dessus la place , 
En IrouTant de mauvaise grâce 
Le propos qu'il m'avoit tenu. 

Nicole. 
Et depuis, qu'est-il deTenu? 
Mais n'est-ce pas luy qui chemine ? 
Ouy, c'est luy : voyons quelle mine 
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Et quelle façon il tiendra , 
£t ce qu'enfin il deviendra. 

Olivier. 
Non , quelque chose que je face , 
Je ne peux esloîgner sa face, 
Sa face , dis-je , et ses beaux yeux 
Qui font houle au soleil des cieux . 
Quant il faudroil que j'en mourusse 
Et quand il faudroit que je fusse 
En aussi grande affliction 
Qu'un Tautale ou qu'un Ixion , 
Sans que plus loug-lemps je sejourt 
Il faut qu au logis je retourne 
Pour avoir ce bien de 1; 



] 



ii elle a fait s: 



décolère, 



Le qui s est passe 

Peut-estre qu'esm 

11 

Que me conseille-tu , Amour, 

En chose si fort ambigi "" 



Mat; 



1. Ah ! ie 1*3 



îjolayv 



chambrière ? 
deux. 



Tout à propos ii c 

11 faut , devant p 

Que je redouble i 

Mais , vois-je pas 

Certes , les vodà 

J'ay desjà esté baaardeux 

Il fan! qu'encore je poursuive , 

Et que je meure ou que je vive 

Pour sa servante il ne faut pas 

Que je craigne avancer le pas , 

Car peut-estre elle luy a dite 

Ma qualité et ma poursuite. 
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Nicole. 
Je gage qu'il Tient devers nom, 

Olivier. 
Helas ! Madame, sei'e£' vous 
En mon endroit inexorable? 
Ne serez-vous point pitoyaLle 
Envers un si fidèle amant , 
Qui pour vous a tani de tourment 
Et TOUS présente humble requcste î 

Nicole. 
Autre part metlez-vous en queste , 
Et autre part qu'icy portez 



Tous Cl 



i. discours afTetés. 
Olivier. 
t possible, Madame, 



Que TOUS peussiez liri 

La douleur qui mon cœur espoind, 

Je croy que vous n'useriez point 

En mon endroit de tel langage , 

De peur d'accroitre d'avantage 

La grand' peine et le grand tourment 

Lequel j'endure en vous aimant. 

LorvsE. 
Je ne sçay quelle est vostrc peine ; 
Hais quant a moy, je suis certaine 
u Que toute fille de bon cceur 
« A plus de soing de son honneur 
« Qu elle n'a de sa propre vie. » 



Helai 



Oliïii 
I je n'ay aucune ci 
as le faire perdre . 
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Devo 


us je ne requiers ki 


Qu-ur 


légitime mariage. 




LOUÏSE. 


Vou. 


ae manquez pas ea langage. 




Olivier. 


Encoi 


moins en aRectioD. 




LOUYSE. 


Ou bien plus tost en fiction. 




Olivier. 


S'il est ainsi , tout à cette heure 


Que je trespasse et (jue je meure , 
Devant que de paiHr d'ici. 


Mais, 


Madame , s'il est ainsi 


Qnev 


aas doutiez de ma constance , 


Pour 


rous en donner asseurance 


Mon sang je tous sacrifiera^ 


Et moy mesme je me tueray , 


Si ma 


mort vous est agréable, 


Aussi 


bien suiï-je misérable. 


SiYO 


s ne me faites cet beur 


De» 


accepter pour serï-iteur. 




Nicole. 


Mada 


ne , vous estes cruelle 


Devo 


ir un amant si fîdelle 


Quiv 


DUS porte tant d'^milié , 


Sans 


n prendre aucune pitié. 




LOCYSE. 


Me conseilleroys-lu , Nicole, 


Quej 
Quei 


e me montrasse si folle 


e forfaire à mon tonncur? 
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Nicole. 
Il est trop vostre serviteur 
Pour poursuivre vostre dommage : 
Il vous requiert de mariage , 
Que vous pouvez honnestement 
Luj accorder tout promptement. 

LOUTSE. 

Cela ne se peut sans mon p^re. 

Olivier, 
Madame, laisseï-moy tout faire : 
Accordez seulement ce poinct, 
Et du reste ne craignez point: 
Car, moyennant voire licence, 
Avec ma bonne diligence. 
J'espère bien de faire tant 
Qu'à la fin je rendray contant 
Entièrement vostre bon pire. 

LotïSE. 

Gouvernez donq bien cette affaire : 
Car, pour ne vous en point mentir. 
Amour son feu méfait sentir. 
Hais, helas! gardcz-moy de blasme. 

Oliviee. 
Cent fois j'aymeroy mieux , Madame, 
Endurer tous les jours la mort 
Que de vouloir faire aucun tort 
A vostre honneur et reuonunéc, 

Nicole. 
Sur tout, bouche close et fermée. 
Maïs tandis quittons ce lieù-ci. 
De peur qu'on ne nous trouve ici. 



]eA-'< COBAKI». 



, Gregvir, 



^^^St bmrFuK, beareiue jouniée , 

I J^UW ^^ ^"fin ™3 peine a bornée, 
\j^^Jj El ()Di d'DD cbetif amouretu 
Qg ^ 'O A (ait UD amaDt bien beumts ! 
C'est dore navant, quand j'y pense, 
Q'oQ me donra la recompeme 

De tous mes maux qui sont passés. 
Puisque j'ay eu si bon succès. 
Va la fortune si beureuse, 
Rn ma passion amoureuse ! 
Amour, qu'à tort j'ay accusé , 
Tu es sage et bien aoTisè 
Cent mille fois plus qu'où ne pense : 
Car lu ne donnes recompense 
Qu'alors qu'on la mérite bien. 
Quiconque se dit estre rien , 
C'est raison qu'il en face esprenïe , 
Ayant que recompense il IrcuTe , 
Et devant que pat ton secours 

II Tienne à chef de ses amours. 
Hais ne voîs-je pas par rencontre 
Le sire Grégoire ici contre ? 
Peut-estre qu'il me veut |iarler. 
11 luy faut au devant aller. 
Pour voir s'il y a quelque affaire 
Ou besogne qu'il faille faire. 

Il m'a bien aperceu de loing. 
Monsieur, si vous aveï besoing 
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De mon service pour cette heure, 
Commandez-moy, et, sans demeure, 
Selon Tostre commandeuieiit, 
J'executeray fidèlement 
Ce qu'il vous plaira, quoy qu'il couste. 

CltEGOlaB. 

Vraymept, je n'en fais point de doute, 
C ar, depuis que je vous ay pris , 
Je vous ay trouve bien appris, 
Autant et voire davantage 
Qu'autre jeune homme de vostre aage. 
Aussi, TOUS connoissant discret, 
Je vous veux dire un mien secret, 
Lequel m'est de grand importance, 
Où vous pourrez, comme je pense , 
Par adventure encor m'ayder. 

Olivier. 
C'est à vous k me commander, 
Et à moy service vous faire. 
Grégoire, 
Or escoutez donques l'afCaire 
De laquelle il est question. 
Je vous feray narration 
Du tout bien soudaine et bien prompte. 
On me contraint à rendre conte 
D'une curatelle que j'ay, 
Oii c'est que je me suis chargé 
De dix mil francs et davantage. 
J'ay des fonds cl de l'héritage, 
Grâce au bon Dieu, quatre fois plus. 
Si me irouvé-je bien confus , 
Pour n'avoir aucune finance. 
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Car Prouventard, plein d'arogance, 
C'est celuy-li dont j'ay le bien , 
Se Tante qu'il me fera bien 
Trouver dans peu de temps monoye, 

I?. — '-""-"Il bien que j ' 

n peu de jou 
J'en suis en extrême souci : 
Je ne peux sitost argent faire. 
Voilà pourquoy je délibère 
Par devers luy vous envoyer, 
A celle fin de le prier 
Qu'il ait un peu de patience. 
Tant que j'ay' recouvré finance. 
S'il m eust creu, comme il ne fait pas , 
Nous eussions bien fait nosire cas : 
Je luy of&oy ma fille à femme. 

Olivier. 
Il est indigne d'une dame 
Si honneste que celle-là. 

Grégoire. 
Ouy; mais, ce temps pendant, voilà 
Tout à plat ma fille il refuse. 



J'ouy parler dernii 

D'un fort bonnette personnage , 
Lequel n'a pas tant que luy d'aage, 
Et qui est bien de meilleur lieu , 
Et qui voudroit qu'il pleust k Dieu 
Qu'onluy eust faitoEfre pareille : 
Il luy presteroit bien l'oreille. 
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Grégoire. 
Dea ! qnl esl-il, ce bon seigneur 
Qui me désire tant d'hoDncur 
Que de vouloir estre mon gendre? 

Olivier. 
Je m'en vaj tous le faire entendre : 
Icy y a force escoliers 
Que je coDDoy, de uos quartiers ; 
lis sont fort bonne companie. 
Lesquels sont en chambre garnie. 
Où on les visite souvent. 
Entre autres un homme sçavant. 
De bon lieu et de bonne race , 
Bien honneste etde bonne grâce. 
Ordinairement les va voir, ' 

Et luy-mesme m'a fait savoir 
L'amour grande, puissante et forte, 
Laquelle a vostre fille il porte. 
C'est là que depuis peu de jours 
Il m'a déclaré ses amours. 

Grégoire. 
Vous l'estimez donq riche et sage ? 

Olivier. 
Encore, dy-j^i davantage 
Que je ne vous peux desclarer. 

Grégoire. ^ 

Je desireroy conférer 
A.vecquc luy, si bon luy semble. 1 

Olivier. 
Je vous feray parler ensemble 
Tout aussitoat q^ue vous voudrez, 
Car il demeure ici tout près. 



r 

I 

I 
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Vous ToyeE qu'il me fait aller 
Le quenr tort pour luy parler. 
Escoutez connue ira l'afTaire : 
Lorsque je vins chei vosire pire , 
Je pris l'habii de mon valet , 
El liiy maioteDant, oii il est , 
Au lieu du sien , le mien il porte , 
Si bien que je veux faire en sorte 
Qu'estant vestu de mes habits. 
Il s'en vienne à vostre logis 
Se présenter à vostre père , 
A celle fin de contrefaire 
De l'amoureux bien finemetit. 
Alors vostre père , voyant 
Qu'on vous demande en mariage , 
Ne parlera plus davantage 
De vous bailler k Prouventard ; 
Et par ainsi ce beau sodard 
Ne nous fera plus peur aucune. 
Car peut-estre que , par fortune , 
Vostre père vous promelra 
A mon serviteur qui viendra. 
Si ainsi est , comme je pense , 
Nous serons bors de desGancej 
Et si lors , selon mon dcsir, 
J'auray le temps et le loysir 
De faire nos amours entendre. 
Et les faire en bonne part prendre 
Et à vostre père et au mien , 
Tellement que tout ira bien. 

LOUYSE. 

Vous avez très bien fait de feindre 
Cela , car nous avions 
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Ce beau soudard ecervelé 

:hemiiie. 



Dont moD ph 
Grâces à Dieu , tout 



Mon homm? tiendra bonne mine , 
Jem'asscure, il n'y faudra pas; 
Je le Tay quérir de ce pas. 

LOUYSE. 

C'est très bien fait, dea! Qui est celJ 
Ayant un amant si fidMe 
Et de si bon enteDdemeat, 
Qui ne l'aimast pareillement? 
Vraiment, ce n'est pas une buse. 
Voyez- vous la gentille ruse 
Qu'il a rencontré à propos 
AËa de nous mettre en repos ! 
Je ue m'en peux tenir de rire. 
Mais il faut que je me retire 
Dans le lods, en attendant, 
Et ils Tiendront ce temps pendant. 



SCÈNE IV. 

'audolé, Qlwie, 

Maitdolé. 

9Après avoir fait la 
ï Qu'elle TOUS aime i 
Olivier. 
Il ùadra bien faire le fin , 
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Et surtout se garder de rive. 
Pour faire ce que je veux dire. 

Maudolé. 
Quoy donques? Quoy? Qu'est-ce? Comroeï 

Olivier. 
li nous faut aller protnplement 
Au sire Grégoire , mou maistre , 
Et devant lu; tu feiodras estre 
De sa fille amoureux bien fort, 
EtsituferastonelTort 
Qu'il te l'accorde en mariage. 

Maudolè. 
Et d'où vient tout cebeau i 

Olivier. 
Je le diray d'où vient ceci. 
Je suis, certes, en grand souci, 
En grand esmoy et en grand transe , 
Tant j'ay peur qu'on ne la fiance 
Et promette h. un sot soudard 
Que Ton appelle Prouveotard. 
Paitant, ainsi que je désire, 
Fay ce que je te viens de dire , 
Pour ce mariage empescher. 
Tandis il me faudra chercher 
Un boD jour et une bonne heure, 
Et quelque occasion meilleure 
Pour faire entendre tout ceci 

Mais, pour te faire tout entendre. 
Mou nom il te conviendra prendre, 
Te nommant Olivier G ail and. 
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Or bien, allons à la bonne heure : 
Je feray bien ce qu'il faudra. 
Olivier. 
Peut-esire qu'il te demandra 
Comment on appelle ton père. 
Dj luy d'une mcsme manière 
Que c'est Pierre Galaud aussi : 
Car mon père se nomme ainsi. 
Au reste, tiens fort bon visage ; 
J'ay dit que tu estois bien sage , 
Et de plus, que tu avois bien 
Des héritages et du bien. 
C'est ce qui l'a mis aux altères , 
A cause qu''il a des affaires , 
Esperautdc se prévaloir 
De l'argent qu'il pourroit avoir 
Et par cmiirunt qu'il poun'oit prendre, 
En un tel besoing, de son gendre. 

Maudolé. 
J'entend bien tout. 

Olivier. 
Mais le voici. 
Lequel nous attendolt ici. 
Je tepri', fay moy cette grâce 
Que de tenir Donne grimasse 
Et bonne mil 



Oiin 



ns nous jusques au lieu 
s voyons qu il sepromeine. 
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Maudolé. 


Bien, ne 


vous donnez point de peine. 




SC£NE V. 


01 


vier, Grégoire, Maudolé. 




Olivier. 


W^^i% 


onsieur, ce seigneur que voici , 




Vous est venu trouver ici 


Sm^l 


Cour chose qu'ayez enleudue. 


l^^^yi 


Grégoire. 


Ha! Monsieur, que Dieu vous salue! ^ 




Maudolé. ■ 


Monsieur 


que Dieu vous sauve et gard'. 9 




Grégoire. ^ 


Tirons-nc 


us un peu à l'escart, H 


De peur que nul ne nous escoute. | 


Je croy qu 


c vous savez sans doute « 


Pourquoy 


je vous désire voir: fl 


C'est parce qu'on m'a fait savoir | 


Que TOUS 


imiei d'amour entière S 


Ma fille, I 


oa seule héritière, ■ 


Et que vo 


is voudriez l'espouser. H 


Je ne la v 


us veux refuser, 1 


Si TOUS l'aimez d'amour si bonne. M 



Maudolé. 
Monsieur, à grand' peine personne 
Luy peut porter affection 

Si grande qu'est ma passion : 
On ne peut aimer davantage. 
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Grégoire. 
Mais quel est Tostre parentagc, 
Vosti'e père et pays aussi? 

Maudolé. 
Je ne suis 'pas de loin d'ici. 

Grégoire. 
Mais diles-moy, mon gentilhomme, 
Comment esl-ce que Ton vous nomme? 

Maudolé. 
On m'appelle Olivier Galland. 

Grégoire. 



Et CI 
Voslre pèreï 



a appellant 



C'est Pierre Galand qu'on l'appelle. 

Grégoire. 
Dites-moy, seroit-il content 
De ce mariage-ci? 

Maudolé. 
Tant 
El plus que l'on ne sçauroit dire. 

Grégoire. 
Devant rien faire je désire 
De luy parler et de le voir. 
Pour plus asseurement sçavoir 
Tout ce qu'il en dit et en pense : 
Car vous n'avez pas la puissance, 
Pour u'estre pas assez aagé , 
D'espouser la fille que j'ay ; 
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Puis en cela tous devez £ure 
Sur tout houneur à yostre père. 
Lequel a sur vous tout poavmr. 
Ne le pourrons-nous pas bien Toir? 

Maudolé. 

Ouv'dea , ou y, sans plus de demeure. 
Je le yays quérir dès cette heure. 
Il TOUS viendra voir aujourdliay. 

Olivier. 

Je suis perdu ! Ha ! quel ennuy ! 
Il promet d'amener mon père. 
Qui est bien à cent lieues aici. 
Ha ! que je suis en grand souci ! 

Grégoire. 

Ce sera bien fait, ce me semble. 
Car nous accorderons ensemble 
Toute chose , et n^ faudrons pas. 

Maudolé. 
Je le vay quérir de ce pas , 
Affin que, sans plus estre en peine. 
Toute Taffaire soit certaine : 
« Il faut battre le fer tout chaud. » 
Adieu, Monsieur. 

Grégoire. 
Jusqu'à tantost. 



T.F.S DeSGUISEZ, COMEl 



ludolé , Olivier, Passetroufanl. 
M AUDOLÉ. 

_. lutreay-jepas lalangue 

3 Pour bien dresser une harangue ? 
X N'a y-je pas bravement ici 

, il Contrefait l'amonreuï Irausi? 

liant à moy, je discours et braTC. 
Olivier. 
Va, va, tu n'as que de la bave. 
Par ton caquet tu m'as perdu, 
Car tantost j'ay bien entendu 
Que tu dois amener mon pire. 
Vicn çà, coomientse peat-îl faire? 
li est plus de cent lieues d'id. 

Maudolâ. 
Ma foi, c'est mon... Il est ainsi. 
Si j'ay gasté toute l'affaire, 
Au moins c'cstolt pensant bien faii'e. 
On me le doit bien pardonner. 

Oliïieb. 
Quel ordre peut-on là donner? 
Ccrte, il ne faut point que j'en meate. 
Cela grandement me tourmente. 
Quant point on ue l'amènera , 
Le sire Grégoire verra 
El conooistra bien que c'est fourbe. 
J'ay peur que cela ne dctonrbe 
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Et De ruiue en lie reine dI 

Tout ce que j'ay feil ci-dcvant. 

Mavdolé. 
u 11 n'est c]ue d'avoir bon courage. 
« Quelquefois un est davantage 
« Heuf eui que l'on ne pense pas. » 
Ne perdez cœur pour peu de cas. 
Mais qu'est celtuy-d qui chemine 
Et qui fait ici tant de mine? 
Voyez la grimace qn'il tient ! 
Où va-t-iî? D'où c'est-ce qu'il vienl?'^ 

PASSBTROfVANT. 

Surtout il me faut prendre garde 
Que personne ne me regarde. 

M a tl DO LÉ. 

Dea! que veut dire cettuy-ci? 
Il y a quelque chose ici. 
Tenons-nous cois pour tout entendrcJ 
Et, affin de le mieux surprendre , 
Je vay passer d'autre costé. 
Olivier. 
Ne fais donqpas de l'esvanté. 
Et garde bien qu'il ne te voye, 
A celle &n que tout ou oye. 

Passetrouvant. 

De ce qu'aujourd'huy j'ay trouvé 
Cette bourse qui est si grosse ! 
C'est de quoy faire chère et nopce. 
Il me faut regarder dedans. 
N'y a-t-il pomt de regardaus 
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Ou personne qui me descouTre ? 

Non , non , il est temps que je l'ouvre . 

Çà , çà , voyons c" '*' 



La belle chesnc q 



0! 









e est grosse et qu'elle est grande ! 



De pistolets et beaux escus... 
Il y en a bien cent et plus. 

MArnoLÊ. 
Au larron qui a pris la bourse ! 

Olivier. 
A la recourse ! k la recourse ! 
Çà , vilain , çà , rendez cela. 

Pas.sethouvant. 
Hé ! Messieurs , tenez, la voilà. 
Ne me faites point d'infamie. 

Olivier, 

Si en perdcrei-VDus la vie. 

Maudolé. 

Vous estes larron esprouvé. 

Passetrouvant. 
Helas ! Messieurs, je l'ay trouvé. 
Helas I Messieurs, miséricorde ! 

Olivier. 
Vous en passerez par la corde , 
Puisque vous estes un larron. 
Sus , sus , sus ! menons-le en prison. 

Passet roctamt. 
Ne me faites pas cet outrage ; 
Ayez quelque csgard à mon aage , 
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Je TOUS en prie au nom de Dieu. 
Au reste , je suis de boa lieu 
El tien rang assez boDoraLlc. 
Je vous dis chose véritable. 
Laissez m'en aller, ojez^vous ? 
Je vous en prie à deux genoux. 
Et S3US me faire fascbcrte 
Preneï la bourse , je vous prie. 

Olivier. 
Ëscoutei... Sans vous mentir point , 
Si TOUS me promettez uu poincl 
Qu'aisément vous pouvez oicn faire, 
Nous ne vous donrons point d'aifaîre , 
El si la bourse vous aurez. 

Pxssetrouvant. 
Je t'eray ce que vous voudi'ez. 

Maudolé. 
Nous Toici lantost hors de peine. 
il faut [{u'ici près je vous meine 
Vers un honune , sans plus tarder, 
Auquel j'aj fait jà demander 
Sa propre fille en mariage. 
Vous luy tiendrez fort beau langage 
Et si luy direz que je suis 
Olivier Galand , vostre Gis ; 
El surtout faites-luy entendre 
Que s'il se veut bien condescendre 
Au mariage oùjepreteud, 
Que vous en estes très cuntent. 

PA s s E T H O li VA H T. 

J'entends ce qui est nécessaire. 

Ne TOUS souciez : laîssez-moy faii'e. 



r 
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Olivier. 

Je vous reodray la bourse après, 
Passetrouvaht. 

Marchons quant c'est ijoc vous voudrez.... 



SCÈNE VII. 



Grégoire. 
(Sj^ijÈf 6 sortiray de faschcrie , 

^^ ^3 1< A la parfiD vient le beau temps. » 

ira2(^DQuanlcstdemoy, bien je m'atlens 

(jitf , par le moyen de mOD gendre , 

IJans peu de temps je pourray rendre 

l.ebienà ce faujt Prouventara. 

Ce sera plus lost que plus tard , 

Car à peine pourray-je vivre 

Si bieatosi je ne suis délivre 

De la peine et du grand tourment 

Qu'il me donne journellement. 

Olivier. 
Sus , montreï-vous priideut cl sage , 
Car j'advise le personnage 
Duquel c'est qu il est question . 

Macdolê. 
Aprochons-nous : il est saison 
De luy faire la 



4^4 Jkah 

Mon père, ipie j aj ansn». 

Qne le bon jour tooi soit 

Wonaîear ! Dmo tooi doint bonns ▼■• 

PAsaKTHOfrTi.irT. 

Monaienr, je vom en if iwif.ic t 
EncQT xneiUenre rajec-vnni ! 
< )r i;à , \lonsiear, iine dironsHnas ? 
P^Nir n*iuer point de grand 1 m^wgr^ 
QnoT ? fenms— fUNo un iim i Jgf 
De vQstre âlIe et de mon filf t 

GAEGOIB.E. 

Onqw en mon âafçe je ne fil 
Chose qui me fat plus plôanle. 

Passktroutaitt. 

^ ostre parole me contente 

Et me resjouit gran dement , 

Car mon dis désire ardemment 

( jiie cène diose-là se face ; 

Mai» dites , Monsieur, quant serahce 

Que le ctHiCmt se passera ? 

GftËGOiaE. 
i h^cuu Je nous a66eml>lera 

l u àe ce» Joua*» 6au pai'entage 
i^oui p«u'ùii-e ce uuuia^ 
Ist (vuA- p«i66«r outre eu aptes, 
Kt vt' >c4-«k qu^uid vous voudreft. 

1 iiitui;^ it%>u» <>oiA^etvus> à £ùro 
f Oiâi (>i«;paÀaiU u^;<e»Miâ'e 
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Qui est en un tel fait requin. 
Mais vous esles-vous bien enquis 
Si voâtrc lille en est contcDte i 

Ghegoire. 
Ce luy sera chose plaisante : 
Elle n'a vouloir que le mien. 

Passetbouvam. 
J'en suis bien aise , tout va bien. 
Tenant pour fait ce mariage , 
Sans TOUS enntijer davantage, 
Je vous dis adieu en ce lieu, 
Grégoire. 
Adieu , Monsieur. 

Maudolé. 



Mor 



', adici 



SCÏNE Vin. 
Passetrouvant, Olivier, Maudolé. 
Passetrouvant. 
4^ï^t!| y-je bien fait mou personnage 

j^^^^ On ne peut faire davantage. 

Passetrobvant. 
Or çà , Messieurs , mes bons amis , 
Faites ce que m'avez promis : 
Itendez-moy la bourse trouvée, 
Puisque TOUS avez esprouvéo 



jEAn Godard. 



erre GaUand, Passetrouvani. 
Grégoire. 
e mainteDant ce capilaine, 



||Qui ICDoit n 



> hautaine. 



^^^M Vienne un peu à may se frotter ! 
C^ ^ r wr^ J 'e si oii fol de luy présenter, 
Quaut c'est que j'y pense, ma filly ! 

Pierre Galabd. 
Voici un homme Ae )a ville. 
Puisque si près de luy je suis. 
Je veut m'caquester de mon Qlz 
Devant qu'il passe cette rue.. 
Dieu gard, HoDstcur! 

Cregoiae. 

Dieu TOUS salue, 
Monsieur ! que Dieu vous gard aussi ! 

Pierre. 
Ne connoisseï-TOus point ici 
Un escolier assez jeune homme 
Qui Olivier Galand se nomme? 
Il n'est pas natif de ce lieu. 
Grégoire. 
Si je le connois ! de par Dieu ! 
Ouy, je le connois : c'est mon gendre ; 
Il doit ma fille à femme prendre. 
Encore sera-c 
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Quov?aTfz-vous flairé le rost! 
VouJez-voiis estre de la nopcc? 

Pierre. 
Dea 1 est-ce ainsi que l'on se gausse 
Des gens en ce pays ici? 

Grégoire.' 
Ha ! vrayement, nous y voici ! 
Je TOUS prie ue me point distraire 
De la beso^e el de l'affaire 
Que je rumine en mon cerveau. 
Pierre. 

n cas bien n 

fils se marie 



N'est-ce pas u" 
De dire (pi'un 



Grégoire. 

La teste dc me rum]}ci! point. 

Pierre. 
Au moins, respondez-moy un p 
Qui baille congé de ce faire 
A Olivier Galand ? 

Grégoire. 
Son père. 
A moy luy-mesmes il parla, 
Eslaal très content de cela. 
Pierre. 
Voici un cas estrange et rare ! 
Qui vit Jamais telle fanfare, 
Tel charivary el tel jeu ! 
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Grégoire. 
Vous me rompez la lesle. Adieu ! 

Pierre. 
Vraiment, vraimctil, je délibère 



De 

Etdea! 



bien cette affaire. 

iiis son père , moy ! 

Grégoire. 



le je TOy. 



Ce n'est pas fai 

Cestuy-ci, plei, 

Veut jouer une 

Je ne sçay que l'ameine ici. 

Pourquoy me dites-vous ceci ? 

Estes-vous fol ? eates-vous beste ? 

Vous avez bien mal k la teste ! 
Prenez vostre bonnet de nuit. 

Pierre. 
SouTcntesfols trop parler nuit. 
Je TOUS feray connoistre , en somme, 
Que je ne suis pas un tel homme , 
Ny Bi fol comme vous pensez. 

Grégoire. 
Vous avez du babil assei. 
Que chacun de noua se relire. 

Pierre. 
Vous feriez bien mieux de me dire 
Où est mon filz, sans gausser plus , 
De peur d"estre à la fin confus. 

Grégoire. 
Voulez-vous que je vous le montre ? 
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Je désire fort sa ceiicontre. 

Grégoire. 
Bien ! bien ! vous verres OUvier ; 
11 le faut envoyer prier 
Qu'il me vienne voir à cette heure. 

Passetrouvant. 
Peut estre que trop je demeure, 
Sans aller voir mes deux frelots. 

Grégoire. 
Voici qui vient tout à propos 
Ainsi comme je le désire. 
Vous verrez maintenant, beau sii'e, 
Le père d'Olivier G a liant. 
Le voici ! Alloua au devant. 
Dieu gard'. Monsieur, 

Passetroitvant. 

Dieu vous doinl joye. 
Gregoihe. 
Fort à propos à noslre voye 
Vous vous estes trouve ici, 

Passetrocvant. 
Pourquoy ? Que veut dire ceci ? 

Grégoire. 
Parce que vous entendrez dire 
Ghosc qui vous fera bien rire. 

Pierre. 
Comment? Vous moquez-vous des gens? 
Si j'avais ici des sergens. 
En prison je vous feroy mettre. 

T. VII. 23 
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Jean Godard, M 
Grégoire. M 


^^M Non 


feriei , n 


on feriez , peul-estre. H 


^ 


Pa 


SSETROUVAMT. ■ 


Il y a donques entre tous, '■ 
A ce que je voy, du courroux? 1 
Ce n'est pas chose qui soit belle. ' ■ 
D'oii peut Tenir vostre querelle ? ^ 






Grégoire. ■ 


r Aca 


use de V 


us, sur ma foy 1 Sfl 




Pa 


^^^^1 


^^^H Et comment 
^^^H Ny de ma tI' 
^^B Je De Ty onq 
^^^H Qu'esles-TDiL 


ny de mon aage , ^^^H 
ce personnage. ^^^H 
.Monsiem-? "l 






Pierre. I 


^^^H Je le pèn 


demoDfib. 1 




Passetrooyant. I 


^^B Dea 


je Dcdi 


pas le contraire. M 
Grégoire. ■ 


^^^B Cen'estpaslout,ilsedit père, H 
^^B Oyez-Tous , d'Olivier Galland. . ■ 
^^H , de pardieu ! c'est un allant. , | 




Pa 


SSETR0UVAHT. ■ 


^^K 


vous me 


paviez d'autre chose. 1 
PlERHE. 1 


^^^H Est-ce donc tous qui estes caOse ' M 
^^^Ê De tout ce différent -~11^H 
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ion fils Olivier le père î 
Grégoire. 



pASSETROUVAtlT. 

Affin de TOUS le couper court 
Et de laisser toute querelle , 
Commeut esl-ce qu'on tous appelle! 

Pierre. 
On m'appelle Pierre GaUatid. 

Passetrodvant. 
Ouy, ce dites-vous, et comment ? 
Mais c'est inoj qui ainsi me nomme. 

Pierre. 
Allez , TOUS estes meschant homme , 
Car c'est moy qui m'appelle ainsi. 
Comment me (Etea-vons ceci ? 
Est-ce pour me la bailler belle ? 
Et vostre Glz, comment s'appelle? 

Passetrouvamt. 
Olivier Galland est son nom. 

Pierre. 



GttEGOIRE. 

Je dis que non. 



Je dis que c'est mon fili , j'en jure. 
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Passetrodvant. 
Allez,, vous me faites injure 
En me teuant de tels propos. 

Pierre. 
Je n'auray jamais nul repos 
Que tosl je ne tous fasse faii'e 
Conuoislre cjne jeauissoo père. 
Passetrouvant. 
Non , vous ne le futesjamais. 
Je vous pri', laissez-moy eu paix ; 
Passer, chemin sans plus attendre , 
Car c'est mon fllï. 

Grégoire. 

Il est mou gendre , 
Car ma fille il espousera. 

Pierre. 
El je vous dis que non fera. 
Grégoire. 
Si fera , car voici son pùie , 
Que liiy a permis de ce faire. 
11 l'espousera , sur ma loy. 

Pierre. 
11 n'a autre père que nioy; 
Je luy en feray bien defTence , 
J'ay dessus luy toute puissance. 
Passetrouvant. 
Vous estes un vieux radoteur. 

Pierre. 
Mais vous radoteur et menteur 
El conlrouveur de chose fauce. 
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i'ASSETROUVANT. 
A peu lient que je ae vous hausse 
Le menton assez ruilemciit. 
Pierre. 
Me hausser le menton! Comment ! 
Cet imposteiu- plein de fallace 
Encore k la fin me menace! 
Ha! devant que d'ici partir, 
ie vous en feray repentir ; 
Ce n'est pas utoj qu'on bat et &ote. 

Grégoire. 
Voyez- vous pas bien qu'il radote? 
A ses projios vous le voye7, ; 
Laisson-le là, s'ou m'en croyei. 



Gre^ire, Maudolé , Pierre Galland , 
Passctrouvant. 

Maudolé. 

^ffï ^^ ^^ ^'^"^ {{u'au logis il m'iittcnd , 
1^^^^ Et qu'il est toujours escoutant 
S'il entendra point ma venue. 

Grégoire. 
Je voy mon gendre emmy la rue ; 
Il le faut appeler à nous. 
Monsieur mon gendre, approchez- vous. 
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Jeas GoDAnn. 




Pierre. 


Haloù 


est-il , que je le voye. 




Hauoolé. 


M essieu 


s, salut, honneur et j 


Qui vo. 


s eut Guidés en ce lieu 



Maudolé. 



Mise 



oi'de ! 



PrERRB. 

Meschaiil , il faut que je te torde 
Le col , el tout présentement. 

Grégoire. 
Hé ! quel estransc changement. 
Je ne sçaj si je dors ou veille. 

Pierre. 
Ça , que je le conpe l'oreille 
Et te meurtrisse à Mups de poingt. 

Grégoire. 
Eh ! Monsieur, ne le tuei point , 
Laissez passer vostre colère. 

Pierre. 
Vilain meschant plein de misère. 
Je ne sais où c'est que j'en suis ; 
Mcschaul, tu as tué mon Gh. 
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Maudolé. 

Helas ! Monsieur, sauve la vostre. 
Nous changeâmes d'iiabits l'uu l'autre. 
Pierre. 



Ah! 
Dcs< 



c dis-ti 



Tu l'aj 
Tu l'a! 
Tu l'ai 



it chose seure ; 
is fait passer comme vent. 

Maudolé. 
Sauve la vostre , il est vivant. 
Je le vous fcraj bien comprendre, 
Au moins s'il vous plaistde m'entco 

Pierre. 
Malheureux , tu l'as fait mourir , 
Et encore tu veux couvrir 
Et desguiser un tel outrage. 
Ha ! malheureux ! j'auray courage 
De l'estrangler à belle main. 

Grégoire. 
Ne soyez pas si inhuiaaîn , 
Et n'entrez point en tel envie. 
Vostre Gis est encore en vie. 
Voyeï-vous pas comme il le dit? 

Pierre. 
Mcschant malheureux et maudit, 
J'auray courage de t'occire. 
Despcsche viste de me dire , 
Sans plus me faire attendre ici , 
(lomment est venu tout ceci , 
Et où est mon CIz à cette heure , 
Et eu i^acl lieu c'est qu'il demeure. 



^^M 44o ^^^H 


^H ^^H 


^^H JeTousdiray parlemenu, O^^H 




^H Je suis Y«m en ccste sorte. ■ 


^^H Pour amaDt que Tosire fllz parle ■ 


^^V Mes chausses avec mon pourpoiat, ■ 


^^" Car.il s'est vestu en ce point , ■ 


' Par finesse et par artifice , ■ 


Afiin de se mettre en sci-ricc 1 


1 Chez sire Grégoire , où il est J 


^^H Comme serviteur et valet. ^^^fl 


H ^M 


^^M Mais qui Ta fait ainsi se rendre ^^^H 


^^H Serviteur, tc^ babils prendre ^^^^| 


^^^1 Dy-mo; losl, sans estrc menteur, 4 


^^H Pourquoy il s'est fait serviteur. i 


^^1 Maudolé. I 


^^^1 C'est pourcc qu'un jour ayant veue , 


^^^1 Comme il passoit parmi la rue , 
^H La fille de leai.s-deda»s 


^^^1 11 en dcveint en peu de temps 
^^^1 Amoureux jusqu'à toute outrance , 


^^M Non sans grand'peine et grand'souffrance. 


^^^1 Enfiu, ayant pris mes habits , 


^^^1 II fut serviteur au logis 


^^^1 Du sire Cresoire, son maistre. 


^^^1 Où en service il s'alla mettre, 


^^^1 Pour espier à son plaisir 


^^^1 L'heure , le temps et le loisir 


^^^B Oc pouvoir déclarer et dire 
^^^1 Son grand touiment et son martire , 


^^K A la fdk de la ^^^M 



Les Desguisez, Cohedie. 
La belle Loiiyse , qu'il aime 
Cent et cent fois plus que luy-mesme. 

Grégoire. 
Dieu puissant , je suis perdu! 
Traisire, desloyal, que dis-tu ? 
misérable ! o mcscbant homme ! 
Villain, il faut que je iWamme. 
que me voici esbahi ! 
Misérable, tu m'as trahi 
Pai' la plas grande piperie 
Et la plus grande tromperie 
Qu'on ay jamais ouj parler. 
Hais à qui premier dois-je allée ? 
Iray-je à ma maison suqircndrc , 
Ayant qu'ilz puissent point entendre 
Que tout leur cas est descouvert, 
Ma fille et celuy-là qui perd 
Le bon bruit et la reuomuiée 
De ma fille ainsi diffamée? 
Je ne sçay si j'y dois courir. 
Pour les faire tous deux mourir. 
Mais il vaut mieux que sur la place , 
Traistre mcscbant, je te desface, 
Avant que d'ici deslooer. 
Et toy, faux vieillard mensonger. 
Imposteur rempli de difïame. 



Il faut 



«juejE 



t'arrache l'ame 



Et que je la tire dehor 
Ton mescbant et malheureux corps , 
Il faut que tous deux je vous tue . 
Que n'ay-je ma dague pointue , 
Pour TOUS tuer tous deux, de coups ! 
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Pierre. 

Ne vous metiM point en courroux,' 

Ni en fascheric si grande. 

« En lout mal ne gisl que l'amande » 

Pas cause de si grand courroux. 

H AUDOLÉ. 

Monsieur, je vous jure mon ame 
Que toute raffaire est sans blasme , 
Et qu'en tout ce qui s'est passé 
Vostre honneur n est point offenc 

Grbgoibb. 
Sus, despesche donq, misérable, 
De faire un discours véritable , 
Et nous conte de bout en bout 
Comment c'est que s'est passé tout, 

Haudolé. 
Aussi feray-je, je vous jure. 
Hoa maistre, ayant pris ma vcsture 
Et servant à vostre maison , 
Sceut tant faire par sa raison , 
Par ses propos et son langage, 
Qu'ib convindrenl de mariage, 
Vostre fille et luy, i la fin. 
En s'entre touchant dans la main. 
Mais vostre fille, qui est sage 
Autant que fille de son aage, 
Fit l'accord à condition 
Qu'on espiroil l'occasion 
De vous faire le lout entendre 
Avant que l'afiaire peut prendre 
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Plus grande traite aucutiemenl, 
Afiîii que du consenti?iuent 
Des parcDS et du parcntage 
On ar.cordast ce mariage 
Amplement de chaque costé; 
^ Tandis avecque honnesleté 
Toutes ces cHoses se sont faites. 
Cependant, sur ces entrefaites 
De promesse et dlioiineste amour. 
Vous dites à mon maistre un jour 
Que vous présentiez Tostrc fille 
A un jeune homme de la ville. 
Luy, «lui cstoit accord et fin, 
Ailin de rompre tel dessein. 
Dessus le champ vous fit entendre 
Que vous pourriez avoir pour gendi-e 
Un lequel avoit bien du bien, 
Et qui vostre fille aimoit bien. 
Voyant vous plaire son langage, 
Et que vous y aviez courage, 
11 me vint le tout déclarer. 
Et, sans longuement demeurer, 
J'allay, parboesse subtile. 
Lors vous demander vostre fille. 
Feignant d'estre le poursuivant 
Qu'il avoil dit auparavant. 
Vous me parlâtes de mon père, 
Et ne voulustes pas rien faire 
Que vous n'eussiez premièrement 
Son advis et consentement. 
Alors, d'une fafon peu caule, 
Je vous dis que, sans nulle faute, 
Silon père en serait très content, 
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Et qu'il Tiendrait tout quant et quant 

Pour conclure le mariage. 
Vous ayant tenu ce langage, 
Je m'en vins et vous qnilUy U. 
Mais, quand mon maislrc vit cela, 
Que je devoy menermon père 
Vers vous, il fit pileuse chère 
Et en fut triste grandement, 
Car il ne sçavoit nullement 
Comment cela se pourroit faire. 
Comme nous traitions cette affaire, 
Nous surprimes ce bon vieillard 
Que voici ; le voyant gaillard 
Et joyeux d'avoir relevée 
Une bourse parluy trouvée 
Pleine de bagues et d'escus. 
Nous le rendîmes tous confus. 
Prenant la bourse sur la place. 
Et en luy usant de menace 
De l'aller mener en prison. 
Comme estant approuvé larron. 
Mais toulesfoi s, comme il nous prie 
De ne luy faire faacherie. 
Nous luy promîmes k la Sa 
Que, s'il vouloil faire le fin 
Et tenir asseuré langage 
Pour m'aider en on mariage. 
Pour mon vray père se portant. 
Qu'enfin nous le rendrions content. 
Malgré la fortune rebourse, 
Et que nous luy rendrions sa bourse. 
Qu'à présent mon maisire a en main. 
Lors nous nous mimes en chemin 
Droit devers tous, pour contrefaire 
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Ainsi, moy le lilz, luy le père. 
Vous sçareï tout le demeurant. 

Grégoire. 
quel cstannemeiit me prend! 



mque. 



irdeir 



Telle chose je n'oy ouio. 

Je ne s^aj où c'est que j'en suis. 

Pierre. 
Certe, quant à moy, je ne puis 
Que je n'en sois plein de merveille; 
Je ne sçay si je dors ou veille. 
Sans doute jamais je ne fus 
Si estonaéni si confus. 
Quelle menée et quel mesnage ! 

GnecoiRE. 
Mais vous, qui estes persunuage 
Et homme d aage et de raison, 
N'a vous point honte, estant giisoa 
Et ayant desjà tant d'années. 
D'avoir conduit telles menées? 

Passetrouvaht. 
Il me doit estre pardonné : 
Par force à vous je fus mené. 
Il Puis on dit en commua langage 
V Qu'il faut ayder un mariage, n 
Ce que j'ay fait, bien qu'il feust feint, 
Tendoit au mariage saint ; 
Mais, affin de le mieux entendre, 
S'ou m'en croyez, sans plus attendre 
Vous verrez de vos propres yeux 
Et l'amoureuse et Taj 



C'est bien dit. 



Pierre. 
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Il croit cela [lutir chose ferme. 
Nos afTaires sont eu tel terme 
Qu'il est bcsoing de reculer, 
(>u faieu de }i1us avant aller 
Daus |icu de temps et peu d'espace . 

Olivier. 
Madame, desjà, la Uieu grâce. 
Tout a eu bon commencemeut; 
J'cspf^re que Unalemeiit 

Sera heureuse el l'orliinée. 
J'y songe el pense plus que voi 

Maudol6. 
Ce n'est pas tout un que des chuux,lj 
Il y aura bien de la gresse. 
Vous tous deux, valet el maistressçj 
M'en sçaurez que dire tautosl. 

LOUVSE. 

Ah ! qu'y a-t-il ? Le cœur me £aut ; I 
De crainte presque je me pasme, 

Olivier. 
INe vous cslonuez pas , Madame : 
Ce n'est qu'un fol escorrelé. 

t-il doDcque, Maudolé? 

. affaires? QueUes clioses? 
MaudolÉ. 
C'est ce coup que le pot aux roses 
Est entièrement descouverl. 



Qa'ya- 
Quelle; 



i, je vous asseurc. 



Les 
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Olivier. ^^M 


Ah! qu'y a-t-il?CaDte-le-nons; ^^^^H 


Dy et raconte, je t'en prie, ^^^H 
Quel mal et quelle faschene ^^^^| 


Taacbeài. 


ous mettre mal en point. ^^^^H 




^^H 


Quel carillon de coups de poingl ^^^^| 


On vouloi 


sonner sur ma teste! ^ 


Jamais ny 


budre nv terapeste ■ 


Ne m'a taot fait crâindre'el trembler. M 


Ilsmevou 


lo;rent mcsme estrangicr, ^^^ 
nulle vitupères. ^^^H 


Me disant 




^^H 


Qui sont c 


^^^^H 




^^H 




Sont vos deux pères , ^^BÊ 


Qui me vouloyeni tuer tantost. ^d| 




LOUÏSE. 


Helasljes 


uis morte ! Autant vaut. 




Olivier. 


Voilà une 


chaude nouvelle I 


Vraiment, 


tu me la bailles belle; 


Tu viens pour te gausser de nous. 1 




Maudolé. 


ïou.T.lé 


Yoy, quant à vous 




î que soit moquerie; 


Jamais eu 


ourde voslre vie 


Vous n'av 


1 propos escDDté 


Qui coftlinsl plus de venté, | 


Vérité, dy 


-je, nécessaire. 


li 


su 
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OUTIER. 

Quoy? que dis-tu? se peul-il fairej 
Que mon père ait pané à toy ? 

HaddolÉ. 
C'est chose vraye, sur ma foy; 
Ed cela TOUS me devez croire. 
Luy, avec le sire Grégoire 
Et ce bonhomme uui feionoit 
Estre mon père, ici toutaroît 
H'oat euToyé tous trois ensemble. 

Oliïier. 
Je {remis, je frissoaiie et tremble^ 
Et perds presque tous mes esprits, . 
' Tant je suis de merreille espris , ' 
Et tant mon ame est-elle atteinte 
Ensemble de merveille et crainte. 
Mais comment scsont-îlz tous Iroii | 
Ainsi assemblés k la fois ? 

M AITDOLË. 
Je n'en sçay rien ; mais , somme toute. 
Je les ay tous ostés de doute. 
Et leur ay déclaré comment 
L'affaire alloit entièrement. 
Hais je me doute de l'affaire : 
C'est une chose nécessaire 
Que vostre père, par hasard, 
Les trouvant ensemble ou à part, 
Leur ait demandé de fortune 
S'ile ne sçavoieni nouvelle aucune 
D'un jeune homme, Olivier Galland ; 
Etsurcela, moy survenant 
Et torohant en très grande peine 
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Leur ay dit nouvelle certaine 
De tout ce qui s'estoil passé. 
Leur courroux est presque cessé. 
Pour cela, ne perdez courage ; 
Encore viendrez-vous , je gage. 
Enfin à bout de vos amours. 
Ce pendant j'ay couru toujours 
Pour de leur part vous faire entendre 
Que vous ayez à les attendre, 
Car ils m'ont fait viste marcher 
Pour cela et pour vous chercher 
Tout incontin an t sans demeure. 
Si je ne vous eusse k C£tle heure 
Tous deux à la maison trouvés. 

LOUÏSE. 

Que de maux me sont arrivés 
A la fois ! o que de misère ! 
Helas ! bon Dieu ! que j'ay d'esmoy ! 
Bon Dieu ! que sera-ce de moy ? 

Olivier. 
N'abandonnez pas tant, Madame , 
Au desespoir vostre pauvre ame. 
Et ne vous mettez pas si fort 
En désespoir et desconfort, 
Mais au contraire vous souvienne 
Qu'il n'y a mal que bien n'en vienne. 
Quant à moy, j'cspÈre aujourd'huy 
Voir la fin de tout nostre enuuy : 
Car ce mal-ci, comme j'espère , 
Vous sera heureux et prospère. 
Mais, pour un peu nous rassenrer, 
Au logis nous faut rctiier, 
Où nous attendrons leur venue ' 
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,^^^1 


Et Haudolé emmy la rue ^^^^^| 


Ici devant les attendra, ^^^^^^| 


Etpui. 


Dous advertira ^^^^^H 


Quant c 




De sorti 


pour leur aller faire ^^| 


La rêve 


euce et le devoir. ■ 




Maudolé. s 


Biez,,je 


le vous feray sçavoir. H 




SCËNE V. 1 


Mauflok 


, Pierre, Ga/and, Grégoire, for* H 


setrouvant , Olivier, Louyae, Pratuvi^-'H 


tard. 


vadtipié. m 




Maudolé. H 








Maintenant l'amaDt et l'amaate ! ^ 




El Dieu sçait s'ilz tremblent tous dnu 




Et l'amoureuse et l'amoureux ! 


Je m'asse 


ure qu'ilî ont les fiebvres 


Et qu'ils 


ont plus peur que des lièvres. 


Maisue 


ïois-ie pas arriver 


Leurs pares, qui les vont trouver ? | 


Ouy, les 


voyla : ce sont cux-mesmes. J 


Il y eu a 


ura de bien blesraes J 


El de bien esiotinés taniosi. ^ 


Mais ce temps iiendant il me faut ■ 


Rachever 


du tout mon message... ^1 


Messieurs 


, ilz sont à la maison. H 




Pierre. ■ 


^^^_ Despesch 


-toy donque, garson, .,^^^^^| 
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De dire a Olivier qu'il sorte 
El que je l'altens à la porte, 

Grégoire. 
A ma Me <ly en autant. 

MaodolÉ. 
J'y Tay, Messieurs, tousjours courant. 

Grégoire. 
Voici bien une telle histoire 
Qu'à peine ta pourroit-on croire. 
Je ne peux asset m'esbahir 
D'un cas si estrange ik ouïr. 
Pierre. 
Ha l de pnr Dien ! voici mon homme. 
Et bien ! belislre, est-ce ainsi comme 
Tu fais le devoir d'escojiei 



aqu 



'il faut eslndier ? 
tu pratiques 



Est-ce 

Ton code et tes lois auteotiques? 
misérable ! 6 imposteur , 
Trompeur, meschant et afiitmteur ! 

Grégoire. 
Et toy, meschante et fausse fille. 
Le deshouncur de ma famille 
Et la honte de tes parens ; 
Meschante ! quel ctiemia tu prends I 
misérable ! ô malheureuse ! 
Sans mon sceu te rendre amoureuse 
Et vouloir amy pratiquer 
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Passetbowvant. 
Ne soyez toiu deux si sévères 

deux pauvres enfans , 
temps 



Envers 

Et ne veuillez toui 

Leur faire tant de faschérie. 



OlIVI ER. 

u père , je vous prie. 



Helas 
Etvo 

Que vous me parJoimiez ici 
L'oiTeuce que seul j'ay commise 
En ourdissant cette entreprise : 
Car c'est moy oui suis seul auteur 
Ou du mal ou oien du bonheur 
Qui en doit sortir et eusalvi'e ; 
Mais si, estant franc et délivre 
lie passion et de courroux. 
Il plaitàuQ chacun de vous 
De se montrer juge esquitable 
Envers moy, pauvre misérable 1 
Je crois que vous aurez pitié , 
A la fin, de nostrc atnilié , 
Laquelle est vertueuse et ferme , 
Sans qu'elle ait point passé le terme 
El la borne d'honnesteté. 
Tout ce que j'ay fait et tenté 
N'cstoit point pour mal et dommage: 
Mon but esloit le mariage , 
Où c'est que toujours je visois 
Et lequel je me proposois, 
HoyennanI la bonne licence 
De vostre plaisir et puissance. 



En bornan 
De vostre " 



tousjoi 



jphi: 



n désir 
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Lequel deust cstre favorable 
A moy, cbetif et misérable, 
Misérable si homme l'est, 
Si au moins je d'aj un arrest 
De TOUS deux , lequel favorise 
Mon dessein et mon eatrcprise. 

PASSETftOUTAMT. 

Messieurs, je vous pry de penser 

« Qu'il faut la jeunesse excuser, 

« Qui facilemeat se transporte 

« D'une amour bouillonnaale et forte, 

« Qui a eu et aura toujours 

« Parmi les jeunes gens son cours, n 

Et je vous prie davantage 

Croire qu'il n'y a mariage 

Lequel puisse estrc pliu heureux 

u Que celuy de deux amoureux, 

« Quant une flamme vebemenle 

'I Tous deux brusle amant et amante. » 

Partant, si vous aime£ le bien 

De vos cnfans, vous ferez bieu , 

Si TOUS m'en croyez , de parfaire 

Ce mariage, qui doit plaire 

A chacun de vous, sans mentir, 

Avant que d'ici départir, 

En l'autorisant tous ensemble. 

Pierre. 
Et bien ! Monsieur, que vous en semble 

Grégoire. 
Mais T0u«, Honsieur, qu'en dites-vous 

Pierre. 
Tandis qu'ici nous sommes tous. 
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AlSn qa'enfia tout se racoiistre. 
Si V0U9 voulez, passons plus outre. 

Sans user de plus long deTÏï. 

GBEGOtBE. 
I,e voulez -vous? 





Pierre. 




J'en suis d'advis. 




Grecoibb. 


Ethie 


n ! mon advis soit le vostre. 


Nous 


en sommes d'accord l'un l'autre. 




Olivier. 


ODie 


u, le bon Dieu soit loué. 


QuiB. 


'a auiourd'huy envoyé 


Lue renwntre si prospère ! 


Je TOUS remercie, mon p^rc. 


Etvo 


js, sire Grégoire, aussi, 


ElTo 


13 rends grande grâce ici 


Dem' 


avoir fait cettejoumée 
is beurcuse et fortunée 


La pi 


Que'i 


mais ait eue amoureux 


Lept 


s aise et le plus heureux 


Q-i 




Pierre. 


Dieu, 


qui fit l'air, la terre el l'onde, 
fans, vous rende contens 


Mese 


Etvo 


lis face vivre longtemps , 


Et le 


ours entier de vostre aage , 


En un 


très heureux mariage, 


Qu'il 





Aller accomplir coup k coup, 
Et entièrement le parfaire 
Avec le prestre el le notaire. 
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Hais je me laissois oublier 
Ha bourse. Ouest, dite\ Olivier, 
Ma bourse, que j'avois perdue, 
Et laquelle parmi la rue 
Trouva ce bon seigneur ici? 
Olivier. 
JeTay, mon père... La voici. 

Pierre. 
Baille-la-moy, que je la voye. 
C'est la mienne... Que j'ay dejoye 
Et de liesse en mcsme temps ! 
11 y a cent escus dedans 
Et une chesne , empaquetée. 
De fin or, que j'av apportée 
A celle fin de la cnanger. 
Avant que d'ici desloger, 
A quelque autre chesue plus belle 
Qui soit k la façon nouvelle , 
Pour la porter à vostre sœur. 
Dieu soit loué de ce bon heur 
Que j'ay retrouvée ma bourse ! 

Phouventabd. 
Il n'y a lionne uy ourse 
Si furieuse que je suis ! 
Si je le trouTois à son huis. 
Je croy que j'aurois le courage 
De luy (Dre et luy faire outrage. 
Quoy! pense-t-il roe desniaiaer 
Quant il me parle d'espouser 
Sa fille , dont je n'ay que faire ? 
Croit-il que je sois quelque haire 
Et que je ne connoisse pas , 
Qu'elle est pour moy d'un lieu ti-op bas 
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Et de trop basse race nce? 
Mais le voilà en compagnée; 
Je le voy. Il me faut BUer 
Devers liiy pour luy bien parler 
El pour luy dire vUenie 
Devant toute sa compagnie. . . 
Et bien! sire Grégoire, quoy ! 
Vous rirez-Tous tousjours de moy. 
Me voulant bailler vostre fille 
D'une façon fine et subtile. 
Au lieu de me bailler mon bien? 

Grégoire. 
Allez, je vous le reudray bien, 
Sans faire ainsi tant du farouche. 
Au surplus, torcbez voslre bouche 
De ma fille, qui n'est pour vous. 

PlERBE, 

N'entrez point tous deux en courroux 

Ny en si grand colère et ire. 

Si je puis, certes je désire 

De mettre ordre à voslre discord. 

Prouventard. 
Par la mort ! Monsieur, il a tort ; 
C'est bien force que je querelle. 
Depuis qu'il a eu ma tutelle , 
Il tient tout mon bien devers luy. 

Grégoire. 
Je ne le peux pas rendre enhuy ; 
Ce n'est pas chose qui se face 
Tout en un instant sur la place. 
J'ay chez moy, grâce k Dieu . Irois fois 
Vaillant jilus que je ne vous dois. 



r 
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Pierre. 



Ce n'est pas tout : je ne propose 
Dedans 1 esprit une autre chose. 
Je veux tascher, s'il m'est permis , 
Qu'enhuy nous soyons tous amis 
Et voire parens davantage. 
J'aj desja fait un mariajte 
De cette ËUe avec mon filz ; 
J'aj encorcs eu mon logis 
Une fille d'assez bon aage , 
Et TOUS, vous estes personnage 
De bonne aage et bonne façon , 
El qui estes dans la saison 
Où volontiers on se marie. 
Je vous desclare et signifie. 
Si vous voulez vous marier. 
Que, sans me point faire prier, 
Ma fille est vosire ; et davantage, 
Dix mille francs de mariage 
Que vous aurez en l'espousant. 
Prouventard. 
Monsieur, je ne suis refusant 
De vosire offre, que je veux prendre. 
S'il vous plait, vous m'aureï pour gendre 
Et mon beau-père vous serez. 

Pierre. 
Mais, puisque nous sommes aprcz, 
Toucbés donq là , mon gentil-homme. 

PROUVEMTARD. 

Ouy-dea, Monsieur. 
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Ma fille est voitrc eatieremeat , 
A la charge que doucement 
Vous ferez toulà l'amiable, 
Ainsi comme il est raisonnable. 
Avec Monsieur Tostre tuteur. 
Qui fait à mon tik cet honneur 
De luj bailler sa fille à femme. 

Pbocventard. 
Je serois bien disne de blasmc 
Si autrement je le faiiois. 
Sire Grégoire , à cette fois , 
Je vous promets , jure et proteste 
Que vous pouves à toute reste 
Disposer ue maj et du mien. 
Avec vous je ne feray rien 
Que doucement, à l'amiable. 

Grégoire. 
Je vous fais une offre semblable 
De tout mon bien et mon avoir. 
Au surplus, je feray devoir. 
Cependant je vous remercie 
De vDstre grande couiloisie. 
Mais quant j'y pense , il est saisoa 
Que nous entrions à la maison 
Pour préparer tout l'esquipage 
Des nopces et du mariage , 
Et pour faire tous les apprelz. 
Monsieur, vous y assisterei. 
Puisque c'est par vostre menée 
Que Faffaii'e est acheminée 
A si bon port et si bon point. 
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Passetroutast. 
HoQsieor, je n'y refuse point. 

CnEGOIHE. 

DespeschoDs donq tout d'un voyage 
Ces nopces el ce mariage, 
El entrons tous soudainement 
Daos ia maison joyeusement. 

Vaddpié. 
Je fripe desjà de l'espaule. 

MaudolÊ. 
Et n'est-ce pas ici mon drôle. 
Mon petit poitron, mon punais 
El iiioTi belistre de laauais , 
Lequel tantost se Tomoit mettre 
Dessus moy avecquc son maistre ? 
E$t-cc pas toy, petit mastiu , 
Et ton maistre, ijui. ce matin. 
M'avez si bien mis k la fuite 
Et m'avei fait trouver si viste 
Les deoK jambes qui sont k moyî 

Vadupié. 
Et ! mordondienoe, est-ce donq toy 
Qui lèves si bien ta semelle 
Et qui l'as eue enhuy si belle ? 
Vraiment , je crois que tes deux pies 
Dans un sac n'estoient vas liés. 
Allons faire l'accord ciboire 
Au logis du sire Grégoire. 

Maudolé. 
Sus , sus ! c'est bien dit , à grands coups 
De grands verres accordons-nous. 
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Comme les autres, eu grande joie. 
J^ me larde que je ne voye 

Ud baui|uet magnifique et beau. 
J'y referay bien moD museau 
Et rempliray bien ma tripaille. 
Il me semble j^ que je sem 
Force bonnes tripes de Sens , 
Et que je fay desjà ma pi'oye 
Des grosses andouilles de Troyes 
Et des lalmousesde Lagny, 
El que je suis desjà foroy 
Des bons vins de cette Gascogne , 
Et que dans mon ventre je cogite 
Vin blanc muscat et vin vermeil , 
Pain de Gonesse et rost de Corbeil , 
Avec force angelots de Crie. 

Vadupié. 
Sans tant caqueter, je t'en prie , 
Entrons viste dans le logis. 

Maddolé. 
Allons , allons ; je suis d'advis 
Que nous allions voir quelle mine 
Tient à cette heure la cuisine. 



LA NOUVELLE 



TRAGI-COMIQUB 



PAR LE GAPITAmE LASPHRISE. 



Je n'ensuy en cette œuvre îcy 
La façon de Tardeur antique , 
G*est pourquoyje la nomme aussi 
La Nouvelle tragi-comique. 



LES PERSONNAGES 



AMBRE LIN, laquais. 

DOMINIGQ. le seigneur. 

VOULY. 

GRIFFON, advocat. 

ARGQUIGUE. 

Bergers. 

M A G I S , le sçavant. 



G AN D E L I N, le porUer dé la 
ville. 

H S P E S , maiatre hostelier. 

GHIGANOUX. 

GONOPHAGE, femme de 
radvocat. 

FURGIFER, le brigand. 




MK *w( El /"'"'"'' '/""S Ib voisinage de celle ville, à 
gjKftVH B Laspkrise , petit fief dont il prit te nom. 
fe^SasB // commença de porter les aimes dès 
^âgc de douze aiu, fui vaillant soldai cl capitaine 
iitlrépide, et donna des preuves de valeur en main- 
tes occasions, sur mer comme sur terre. Cesl du 
moins ce qu'il raconte dans ses vers {_page Sgj i 
édit. de 1099): 

jâunet desjà ardaol de belle Qftme 

D'aoïbilion guerrière où s'adonnoit mon ame , 
Je traversay les mers sans ci'aindre le méchef, 
ABn d'avoir un jour ce digne nom de chef. 
Que je D'ay redouté ni l'onde glaciale. 
Ni celle dont l'ardeur d'une autre n'est esgale. 
Que l'Afriqlje , l'Asie et que l'Europe aussi 
OdI plusieurs mois conneu ma brave humeui' ainsi. 
Que la chaude Aucelotte ouit mon harquebuse 
El la Froide Allemagne 

Vous m'en eeles tesmoins , rencontre de Donnant , 
Où je fus veu tuant, en pourpoint, pesle-mesle ; 
Le Vernay, Vymory, Fossé de La Rochelle , 
Voue, monde d'escarmouche , assauts de Lusiguan, 
UanfroDs , Sainct-Lo , Brouage et Footenay, Maran , 
SainctB , Hesie, La Heure et villes dauphinoises , 

La Gascogne et Thelis 

Pendant vingt el un ans d 







qui paroU aivir iii tîeti remplie ^ _ ^ 
Laafhrûtt fit det r-err. Pbu rarti^ Mo^Si /» I 
firmitéi et retiré à Ltupkri 
poitie» parurenl en 1 5^7 « fiiremt r 

1599. Le capitaine n'a>-^t poM moûiM bonne iff\ 
! que de *a bravi 

titrée de soldat et de geiUill>Bn»h 
préoccupé delà tnô* 
"~ ^ pri^e^tion: 
Le collège «st un camp, t'étoda lu corps-de-fudl. 
Où sans [es livres j'ai des livres ootnposé. 
Poor montrer li grandeur de ma muse soldank, 
C'esl pour gentil -bomme eslro aoîquement prisé. 
Ailleurs il dit; 

Puis, d quelqu'un lodict que mes beaux vers frugal 
N'ont eslé (aicta sans art , que ja ly queltpiesfbU, 
Respone, pour n'éprouver, que ma bibtiolhèqne 
Est un râtelier d'arme 

Malgré cette prétention, leeapitaine Leuphrilt 
a laissé des vert ingénieux et bien tournés, au». 
quels son humeur gasconne donne lieaucoup d» 
t/eri'e et d'entrain. Ces vers sont d'ailleurs remplit, 
de noms et de faits, et peuvent fournir &ien dti 
renseifmemeiils curieux. 

La Nouvelle tragi-comique est amusante, et elt 
est courte. Noos n'en dirons rien de plus. 




LA NOUVELLE 

TRAGICOHIQOE. 




Kliu 



Ahbrelin. 

al-licureux l'entaché de pesante paresse ! 
Je doy remercier moD agile vistesse: 
Sans elle j'eâtoy mort, ei ai je n'ose enti'er 
Dedans ce fort chastcaii,craign3Dt la decla-- 
salul, jepuhli'roy la perte, [rer: 
(leui e.stre, helas ! nullenienl recouverte. 
eux qu'on me nomme un sinistre corbeau : 
st pas bien venu qui appoile un tombeau, a 



UOHINICQ. 

Qui se deuil là dehors? Mon oreille entcntivc 
Se trompe er.indemeut, ou c'est la voix plaintive 
Du dispos Âmbrelin ; mais sa célérité 
Ne me l'eus! faict venir en telle hastiveté 
S'il n'estoit survenu aiiclque eatraufje infortune , 
Qui est aux gens de bien en toutes parti commune. 
Baste ! Quiconque sois, entre par le guichet ; 
11 n'est point verrouillé, ni fenué qu au loquet. 
Hô! je m'en doutoy bien. Mon Dieu! quelle disgrâce 
Te ramcDc, Ambrelin, si tost en ceste place ? 
Quoy ? Tu ne parle pas ; lu trembles , et ta peur 
Rend le poil de mon chef hérissé de froideur; 
Puis tes yeu\ noirs de pleurs et ton tcinci jaune pallc 
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Capitaine: La 



Présagent quelque orgueil de l'aspre sœur falal^ 
Donteusc des vainqueurs. Dj-moy donc hardim 
Pourquuy défiguré tu viens si visteioenl; 
Oste-muy de balance. i II n'est douleur si grand 
K Coutuic le mal d'espril où la doute conunan''" 

AVBRBLtN. 

Mou seigneur, mon support , mon refuge asseuré, 

A qui je auis fidèle et serviteur juré, 

Je voudroyliicoqu'un autre eust pouvoir dcTO 

L'objet de ma vistesse et de mon fier martire , 

Désirant entre tout ne vous annoncer rien 

Qui ue vous soit plaisant , duisable à vostre bien 

Mais nnl que moy ne peut contenter vostre e 

Car nul que moy n'a veu rougir la tragédie 

Envers vostre Loyal, vostre bon reccpveur 

Assassiné de coups , misérable malheur ! 

Par la main d'un brigand, qui au sang se délecte, 

Et en le roassacraut a volé sa mallette, 

Oii sont deux mille cscus qu'il pcnsoil vous porte] 

Que vostre bon fermier luy venoit de conter. 

El ce Scythe enragé , que l'horreur mesme abhon 

M'a galloné un jour pour me tuer encore ; 

Hais , agile , j'ay tant nagé , couru , sauté , 

Que m'en suis, maugré luy, galamment exempté. 

Je ne le connoy point, et ne sçay qu'il peut estrc' 

« Qui a l'aveugle peur ne sçauroil reconnolstre. i 



DOUINICQ. 



desastre inhumain ! Ha 
Quel malheur! quel c 



^elle ei 



[Ûert*| 
hé dieux ! quelli»' 



De perdre ensemiilément le corps et la richesse I 
Falloit-il que le Ciel surchargeasl ma tristesse? 
N'esloy-je assez fasché des greslans tourbillot 
Qui viennent de gastcr l'oi' blond de mes scill 
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C'est loulimpourleibîens: \a perleenest àplaiDili-o, 
Mais ce mal se répare ; hé ! qui nourroit refruîiidi'v 
La Dioiielle ilouleiir survenue à l'amy 
Mesmemenl d'une mort par un traistre enaemy ? 
Toutes autres rigueurs, ensemble meut conjoioctcs, 
N'onl tant que ceste là de poi^naatcs attaiuctea. 
Quel remède k mon deuil, qui m'égare l'esprit , 
Qui fait pleuvoir mes yeux , qui me rend interdict? 
Las ! il u'y en a point. Loyal, ma nourriture, 
Mon gentil mesnager, ma chère créature, 
l'ar qui seul, par qui seul rcluisoit ma maison, 
Lsl mort pour me servir, est mort en trahison. 
Perfide, scélérat, msudict, abhominable. 
S'il eust sceu, s'il eust sceu ton dessein dctcsiatile. 
Qu'il eust peu seulement mettre l'espèe en main, 
Il t'eusl reduict en poudre au iiremier coup soudain . 
Encor si je pouvoy, pour le aernier office 
Que je doy a Loyal poui- son loyal service, 
Cunnoislrè qui lu es, asseure-loy , brigand. 
Que ce grand univers ue seroit assez grand 
Pour le sauver des coups de ma juste vengeance ; 
Je ne te fcroy mettre au haut d'une potence. 
Ni dessus une roue, ou jelter dans fe Teu 
Par la main d'un bourreau : c'est moy qui peu à peu 
Sans mourir te tëroy mourir k toutes heures. 
Les gesnei, les horreurs, les rages les plus dures, 
Nouri'iroyent ta poison : car ton Loire et manger 
Seroit ton sang noirastre et la puante cher. 
Chaque jour lu scruis apporté dans ma chambre ; 
D'un ferrement rouillé je t'osteroy un membre, 
Et, craignant que won coup ne te Gst trespasser, 
Je te fcroy soudain par un barbier penser. 
Bref, tu vivrois tousionr» de ton vilain cariia|^ 
En langueur miseraole, en bouillonnante rage. 



La Nouvelle tragicohiqve. 4"* 
'< Dieu nous donne l'esprit pour le bien employer, 
« El non pour au bcsoing tristement Inrutoycr. i> 
Kcpi-eneî donc vos sens, elreutrcî en vous incsme ; 
Laisses le désespoir et la complaincte blesme ; 
Essayez de tirer vengeance du mefiaict. 
« Parvengeance on connoisllecceur d'amour parfait. 
Il C'est ce que desirez ; mais désir sans main mise 
'< Est de peu d'efficace, et jamais ne se prise, n 
llfaiiidoncentreprendre,etpour3uyvreeiilouslieux : 
u Un dict que la fortune aydc aux audacieux. » 

DOMINICQ. 

Vouly, tu dis si bien qu'il ne se peut raieuï dire ; 
Mais quel moyen d'avoir raison de mon laartyre? 
Où prendroy-je le Iraiatre aulheur de mon soucy ? 
S'il a voulu aller, il est bien loing d'icy : 
(Chose, k mon grand regrcl, chose trop presiimablc) 
Voyant l'argent qu'il a, et son forfait doutable ; 
Mais toutes fois, afin que Ton ne croye rien 
Que je veuille espargueretma vie et mon bien, 
J'ensuyvray ton advis estimé des plus doctes. 

VOULT. 

Je ne vous raetlray point en des passions fortes. 
En danger de querelle et de vous embrouiller : 
il ne faut pour rela plus oiittin s'esveiUer, 
Pour aller au Palais, pour aller aus alaiws. 
« Un noble au sang voleur souille ses riches armes. » 

DouiNiCQ. 

Si ne voudroy-jc pas employer un sergent. 
Ni un hai'dy prevost, pour prendre ce mcschanl : 
Je penseroy tacher ma gloire blanchissante ; 
Justice excuseroit ma raison apparente. 
Cest énorme forfait me touche tant au cœur. 
Que je voudroy moy mcsmccu esire puiiisaeur. 



Cela 



Capitaine LASPiiitiSE. 

VOULV. 

e pourra faire avecque n 



DOHIHICQ. 

Dicles-moy doue comment, Voul j, je tous supplie. 

VOULY. 

Icy près il y a un homme plu.s qu'humain , 

Qui sçait tout, qui voit tout, qui ea un tourne-mi 

Vous apprendra le nom de ce traistre homicide. 

D'où il vient, où il Ta, où souvent il réside. 

Cest homme non mortel (mais ce prophète exquis) 

N'est gucres loing d'icj, et s'appelle Magis. 

Faictes venir Grifibn, et qu'il aille k ceate heure 

Le trouver promptemeut ; il sçait oit il demeure. 

DOHINICQ. 

C'est très bien avisé : va l'en vistc, Ambreliu, 

Va t'en dire à GrifTon , advocat caut et fin. 

Qu'il vienne incontinent, d'autant que sa présence 

M'est ores nécessaire en chose d'importance. 

Ne viens sans l'amener, et ne luy dis pourquoy ; 

N'arresle, cours tousjonrs, pourra'oster hors d'esmoyi 

Arcquigue. 
Cestuy-là qui attend esl en peine excessive; 
Il nage entre deux eaux, et si, lorsqu'on arrive. 
Il n'ose demander, quand c'est pour grand subjet^ 
S'il aura son désir, ou s'il en est distraie!. 
Il resve, il se pouraieine, il fait cent mille gestes. 
De ses tristes ennuis vrais tesmoiags manifestes ; , 
Son rceur bat, bat tousjours ; il est et si n'est pas. < 
Ore il s'estime baut, ore il s'estime bas : 
u C'est la confusion en malheur ineffable, 
u Que la perplexité d'une attente doutalile. ii 
Domiuicq fust gouQë de ce bisarre enuuj. 
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El envoyant Griffon, a'en courut viste àluy, 
DoDt Gnffun, esbahy, parla de celte sorte. 

Griffon. 
Quelle nouvelle affaire à ce coup vous transporte? 
Quelques uns veulent-its proceaer contre vous? 
Monsieur, ne vous faschez : je les brouilleray tous, 
Encor qu'ils eussent droict, par ma langue diserle ; 
A leur honte leur gain leur sera pure perte. 
DOHIMCQ. 

Mon aray, je voudroy que l'on voulusl plaider 
Jusques à me vouloir tout mon bien demander, 
Et u'esire point gonflé du dueil qui me tourmente. 
On a tué Loyal, dont je n'ay nulle attente 
D'en avoir ia raison, sinon par ton moyen. 
Tu connois icy près un homme, homme de hien, 
Qu'on appelle Magis, qui, foudre de science. 
Te pourra dire où est ce larron de finance. 
Ce guetteur de chemins par qui j'ay tant de mal. 
Ayant vole mou bien et massagre Loyal. 

Gripfon. 
Monsieur, si me croyez, vous prendre! autre voyc : 
Elle est toute illicite ; en elle on se fourvoyé. 

DOHINICQ. 

On ne s'y peut tromper : car, si Magis ne sfait 
Qui est ce fier larron, je quilteray ce faict. 

Chiffon. 
Comment le diroit-il ? C'est une grosse teste, 
lin homme mal formé qui n'est rien qu'une beste. 

VOULY. 

Ne le prenez pas ïk : le sage Socrates 

Estoit très mal marqué, et ses œuvres parfaiclB 

Sont si rcsplendissaus que c'est une lumière 
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Mais il me faut hasler, qu'il n'esloogne le I»ois. 
Holà hôl arreslei , de grâce, je vous prie. 

Magis. 
JeleTeu5,quia-il? 

Griffon. 
C'est voslre preuilbommïe , 
I gloire (le voslre chef 
■s vous, i, came d'un meschef 
jr par une main cruelle , 
ervitetir fidelle ; 
ayant surtout désir 
ice un jour à sou plaisir. 



Et le docte rt 
Qui m'anieiu, 

VenuAurisei^ 
Qui, Tolant, k tué SI 
Mais il ne sçailquj t 
D'en prendre la veii 



Vous changez de discours et n'ay changé de teste; 
Suia-jc pas mal fonné ? Suis-je pas une beste? 
Griflbn , vous l'avez dicl. 



Griffon. 

Magis , pardon 
Magis. 



z-moy. 



is l'a' 



eux lois ; mais, puis que j aperçoy 
f uïUB iicsdict honteux avecque hoiineste amande , 
Je suis content , Griffon ; je leray ta demande : 
11 ae faut pour cela invoquer les démons. 
Jesçay tout, quand je veux, sans conjurations. 
Je fay trembler la terre A ma seule pai*ole ; 
Hotlius s'en va , s'eu vient , et le grondant jEole ; 
],e passé m'est présent , le futur j'appren bien; 
Rien ne m'est inconneu, car je n'ignore rien. 
Tu le reconnoistras dès ccste nnict prochaine. 
Va à Paris , auprès du Petit-Sainct-Antoine , 
En une hostellerie OÙ pend le piat d'estain ; 
"" is Furcifcr, le - ■ ■ ■ 
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Car c'est en ce quenlon que Veniis la secrctte 

Fait ordinal remeut sa diverse retraitle. 

Déguisée , elle y vient iouïr de vchipté , 

Comme estant de ParisTendroit plus escsrté. 

Dont, par un douï exemple , du l)elles ou liidcuscs, 

Dca dames de ce lieu sont tousjours amoureuses ; 

En jeunesse elles font le bel astre jumeau , 

El servent en vieillesse à tirer le rideau. 

Que si Stérilité estoit venue au monde , 

En ce champ Ânthonin elle seroit féconde. 

Qui vent avoir lignée y iâce quelque veu, 

Y ofTre sa chandelle , il en aura dans peu. 

Nostre-Dame d'argent est là qui fait merveille : 

EWe est fertilemeni sur toutes nonpareille ; 

Et nul, tant soit-il laid, difforme , au nez torlu , 

Riand eu saiiict Medard, glorieux sans vertu , 

En ce lieu cul-hntant u'aura la porte close , 

!1 sera bien venu (et si bien dire j'ose") 

Que de palefrenier il deviendra seigneur [ncur). 

(J'enlen bien riche en bien , et bien pauvre en hon- 

Tel s'advance auiourdTiuy et vealt faire trophée 

D'y acquerre le bruit de brayette cschaufiee ; 

Les cnfans Léopards conceus furtivement 

Pouri'ont massonner là et forger sourdement ; 

Et là, leur mïrc là qui à d'autre est marasire , 

Passaul l'an cinquanliesme engendre le lUtastre. 

Cecy (voire au commun) véritable est trouvé. 

Or Furcifer, ayant ce doux air esprouvé, 

Apres avoir joué de l'or du brigandage , 

Il joindra gayement la belle Conophage , 

(Femme qiie tu connoîs) non par ce nom icy. 

Que je luy ay donné, le méritant ainsi; 

Puis tu te souviendras, prÈs le lict dcshonneste , 

Que Magis nu gros chef ii'u.it rien moins qu'une besle. 



CAPITAINK LASPHKtSS. 

GRIFFOn. 

Ma^s, n'y pensez plus ; non, je ne voiidroy pas 
Dire cela de vous, dont l'on doit faire cas, 
Et quand je l'auroj dict, voyez la repentaace. 

M A G 1 S. 

Tu voudrois, curieux, n'avoir veu ma science. 

Griffon. 
Hais, puis que m'as^eurez de trouver le voleuFi 
Je n'en puis e.stre qu'aise , espérant un bonheur 
Car ce n est pas , Magis, une pauvre fortuue 
De prendre un tel Ingand avec tant de pccnne. 
Et si je ie rencontre, asseurez-vous , Mads, 
Qu'on vous fera présent qui sera de grand pris. 

Magib. 
Ce que je vous ay dict sera veu véritable ; 
Vous en serez lesmoing, et plus qu'autre croyable. 
Pour ce beau don, rien, rien, jenercfuseray; 
Il sera si subtil que je ne te verray. 

Griffon. 
Ne vous meffieï point de ma parole vraye : 
Je ne suis un gausseur ni un donneur de baye, 

Magis. 
Bien , bien , je n'en ay peur, j'en suis tout asseuré. 

Griffon. 
Adieu doncques, Magis ; je m'en vay ; je feray 
Selon que m'avez dict. 

Magis. 

N'arrestez d'avantage ; 
Car Furcifer, demain, monté à l'avantage, 
, Après avoir joué avec l'amour sans foy, 
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A la honte, GiifFon , par toj el maugré loy. 
Se pourra enfouvr, et si jjouiTa encore 
l'aire enfermer Je chef d amour qui le dédore. 

Griffon. 
l'homme non mortel, sur tous bien fortuné ! 
Quel esbahissement ! quand il a deviné 
Les denigrans propos, l'injure deshonneste 
Que i'avoy dict de luy, l'appellant une beste ! 
J'en ay dans l'estomach le sang encor glacé, 
Et le poil eu mon chef de merveille hérissé. 
Mais basle, c'est tout un, j'auray tantost la bource; 
C'est là où gistmon caur, car c'est la vive source. 
qu'ardent de désir j'ay volé par chemin ! 
Je suis jà près la vilic. Ho ! raaistre Gandelin , 
Ouvreï visie la porte. 

Gahdelik. 

Estcs-vous eu la rue ? 
Griffon. 
Non, non, je veux eutrer, 

Candelin. 

Mais il est heure indue. 
GftiPFon. 
liastez-vous, mon amy ! N'entendez-vous ma voi.i? 

Gandelin. 
Si fay, monsieur GriiTun, ores je vous connoia. 
Quel heur ou quel malheur maintenant vous incite î 
Voyià la porte ouverte, entrez et me le dicte. 
Quoy ! vous estes tout seul ! Où est vostre valet? 
Un tel homme que vous ne va jamais seulet, 
Mesmement à telle heure. dieus ! que pourroit-cc 
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Criffok. 
Tu le pourras laniosi Trayeroeul reconnoïstre. 
Vjen 1 en avccque moy ; ameiiip auisi tes gens. 

Cakdelin. 
J'ay plus six louagers, procureurs et sergeus. 

Gbiffoh. 
Que ta chauve déesse ores m'est opportune ! 

Arcquicue. 
« Pauvre qui ne sçait pas sa prodiaine îufortane !» 

Chiffos. 
J'avoy l)esoïn d'amis, mesioe d'huissiers royaux; 
Sans cercher j'en recouvre, amorlissatit mes maux, 
Maïs hastons*nous pour prendre un traistre saugtt 
il I^a célérité prompte est requise en affaire.» [naîre. 
Allons droict cliei Hospes ; mes amis , siiyvez-moyi 
VoylA la porte. Ilosprs, ouviei, de par le roy. 

Hospes. 
Hola 1 qu'est-ce que j'oy qui tabourdc à ma portt 
Si fort qu'il ta romproit ai elle o'cstoit forte? 
Seroil-ce point le guet poursuyvant les matthoïs 
Non, c'eslmonsicur Griffon; c'est luy.j'entcnssaTT 
Deltout, servans, debout! sus! que chacun se levé. 
Comment ! acroit-ce luy? peut estre que je resve. 
S'am usera it'il bien k battre le pavé , 
l.uy qui est de nouveau sous Hymen esclave. 
Ayant, comme l'on dict, femme belle et honneste , 
Prou d'alTaire chez luy sans qu'ailleurs il en queste! 
Que feroit-il icy ? Mesme en l'ombreuse nuict 
|]n tel homme ne va. Mais on faict un graud bruit. 
Sçachons la vérité : voyons par la fenestre 
Qui rompt l^-bas ma porle. 

Griffon. 
Ouvreï visle, ouvrez, maisire. 
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l,'( 



UOSPES. 



Griffon, 



y Ta, 1 on y V _ ^ 
L'advocat de la cour oui a tant da u 
Que diantre me veut-il? je u'ay point fait offence , 
Et puis ce ne scroit à iitj la coiiDoissaiice. 

Griffon. 
H ospes, je viens icy avec aulhorilé , 
Afin que me disiez loui haut la vérité, 
Devant les gens du roy, le bras de la juslicç. 
Ne déguisez donc rien, que l'on ne vous punisse. 
Dy-moy, as-tu céans quelque passant caché?' 



Il O S l> E S. 



D'ei 



: Il a bien l'i 






iché^ 

Taillant gendarme, et a force finance;^ 
Il n'a laict tout le soir que jouer trf^s beau jeu ; ï 
Il fait litière d'or, beaucoup luy est un peu. 
Et gardez-vous d'aller sans compagnie année 
L'attaquer, orgueitleui , en sa chambre fwmée; 
Il a le petrinaf, postillon de la mort , 
Le coutelas tranchant d'où l'estincelle sort. 

CnlCAFiOUX. 

Ce n'est pas nostre estât d'assaillir, de combalre ; 
Pour n'cslre que batus, cela nous fait esbatre ; 
Tels coups sont nos moi.ssons, c'est nostre bien urgenli 
Nous nous faisons frotter pour avoir de l'argent, 
Incitans nos voisins argenleux , cholériques. 
Nous n'en sommes que mieux ayant telles pratiques. 
Hait ce lier inconneu, au lieu de nous bourrer , 
Nous pnurroist, pistolanl, sur l'heure massacrer. 
Ou bien nous donneioit un traie t de vieille crcrime. 



Capitaine La: 
il a'j fail pas boD. 



Candelin. 

Mais il fifroil u 



Que s'en soucîroit'il ? Il est pron crinuncl, 
Ajant voilé tant d'or par son meurtre crue! 

Griffon. 
Si Je laissions sauver, dous cd serions en peine. 
Il ne Toudra tirer qu'à moj, le capitaine ; 
Puis nous le saisirons coimne un traistre enneni' 
Nous sonunesplus de vingt coiilretui homme enu... 
Il est croyable il dort, 1ns du jeu d'amourette ; [mi 
Il fust venu au bruict. 

Chicanoux, 

Peut estre il nous aguene^' 
iraorccr, bien ijue soyons beaucoup^ 
I d'honneur. 

GRIFFO^. 

J'auray le premier coupi, 
CmCANOus. 

n telle approche. Fctie. 

anvouloit mettre en bro 

Griffon. 

u En la nche entreprise on ne blasmc jamais 

<( Ceux qui veulent, hardis, faire de beaux efTaicts. > 

CBIC ANOUX. 

Mais nous ferei-vous part de sa grande finance ? 

Griffon. 
Vous en auiec. Messieurs, honneste récompense. 



Il nous veult 
Tant plus aur 
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CA?iDELIN. 

Ilaïard, donnes dedans! 

Gbiffon. 

Tout beau, non faites, non, 

HOSPES. 

it je sçay uae oraison. 
C A n D E L 1 N. 
Estant loing du combat elle évite l'outrage. 

Chicanoux. 
Bcovons donc du meilleur pour avoir bon couragt . 

Griffon. 
Mais les grands banqucieurs uc font pas grand cRcct. 

Chicanou X. 
Sommes-itous conqueraos? Ce n'est pas nostrefâict. 

Griffon. 
Nous les conquérons bien , ou le bien qui leur reste. 

Chicanoux. 
Ce n'est qu'avec la plume , hors de danger moleste. 

Griffon, 
Messieurs, vous pourriez bien l'ecouvrir un festin , 
Mais non l'occasiop d'un si riche butin. 
Que faictes vous taut là ? Quelle estrange ruslne ? 
Je ne tous amenoj pour la friponnerie. 

Chicanocx. 
Ç.i, ça, c'est prou humé ; sus, boulons, allons tous ! 
Nous ne craignons plus rien si ce ne sont les coups. 
Vous marcherez devant, nous irons à vostre ombre; 
VosCre sainci corcelet nous gardera d'encombre, 
Ll nos cstoc.qs sacrez en pourront faire ainsi : 



4B4 Capitaine Laspurise. 

Us n'ont jamais tué ni blessé , Dieu mercy; 
Leurs impolutions nous seront favorables ; 
Si nous ne les souillons, nous ne serons coulpables. 
Parlons superbement, mais ne deguaisnons pas , 
Craignant au'aucun de nous n'encounist le trespas : 
Resolution belle , et qui n'est téméraire. 

Griffon. 

Courage donc , allons ! Nous devons ainsi faire : 
Garçon tien mon cheval, au'il ne faut débrider : 
Je Fenvoyray quérir sans neaucoup retarder. 
Allumons trois ou quatre esclairantes chandelles : 
Si ce larron estoit caché dans les ruelles , 
Nous le pourrons ainsi plus aisément trouver, 
Sans qu il faille nos cœurs autrement esprouver. 

Chiganoux. 
Mais si Thuis est fermé ? 

Griffon. 

Il faut que Ton le rompe. 

Chiganoux. 

Non, à fin que ce faict par malheur ne nous trompe, 
Allons-y bellement , et, quand serons auprès , 
Pour mieux le faire ouvrir faisons parler Uospes. 

Griffon. 
J'approuve cest advis ; Tinvention est bonne . 

HOSPES. 

Pour couvrir les glassons de vostre ame poltronne ! 
Vous estes les plus forts dedans ceste maison ; 
Je n'y serviray point d'ombre de trahison. 

Griffon. 
Ce n'est pas trahison que faire prendre un traistre. 
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HOSPES. 

Mon logis est public , où an chacun peut estre. 
GniFFON. 

C'est pour le bien pulilic , il voile en tout carlicr, 

HoSPES. 

Faicles en donc justice. Est-ce à un hostelicr 

De s'enqoerir du monde allant en sa taverne , 

Quel il est, d'où il vient, comment il se gouverne ? 

Cela ne se doit Caire eu un logis commun. 

Pour l'argent, sans s'en querre , on reçoit un chacun. 

Griffon. 

Nous dirons que la force a ton ame contratncle. 
HoSPES. 

Mais je violeray tousjours l'hospitalité saincte. 
Qui me voudroit hanter ? Un chacun à bon droict 
Et mon logis infâme on abomineroit. 

Griffon. 
Or sus, de par le roy, je vous le baille en garde. 

IlOSPES. 

Hé ! livre-le-moy donc, de peur qu'il ne s'évade ; 
Mettez-le enti'e mes mains , je le garderay bien. 
«On n'est jamais comptable où l'on ne baille rien.» 

Chicahoux. 
Desloscons ou entrons, l'heure semble duisnble. 
(( l.a chauve occasion n'est pas tousjours prenable, n 

Griffon. 
Çâ , nous sommes tous près. Nul ne parle que raoy. 
HoU ! mon compagnon , ouvrez, de par le roy. 
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Qu'il mist au Four-l'Evesque, augroentaut les riséeii 
DooUDÏcq sceutdc inoy cesic eslrange rumeur, 
Elt, voyant qu'il avoit malheur dessus malheur, 
I*erdanlsonbon cheval, Teslite de l'Espagne, 
Il va dans la prison, oiisenl je l'accompagne , 
AGd de voir (jrifi'un, qui d'un cstonncmcnt 
(De quoy l'on ne se doit esbahîr nullement. 
Car toutes femmes sont au jeu d'amour subjectes) 
Avoit laissé sauver, avec honteuses pertes, 
Ce cruel scélérat digne de mille morts. 

UOHINICQ. 

Qui l'a mis là, Griffoo? 

Griffon. 
Les trahi ssaDs efforts 
Du nieschant Furclfer, qui, soubs un faux entendra 
Qu'il a (aict à justice, en ce lieu m'a fait rendre. 

DoMiniCQ. 
Que ne le prenois-lu ? Tu avois prou d'amis. 

Griffon. 
Je fu surpris, Monsieur. *-p'yl 

DOMl«l(,^-.„ " 

Di"ei.5'-' sol pris. 

Malheureux ! tu avois au lue pi*:Iurl)ée, sance 

Le meurtrici-, le larron, shifiargeaiPWtSnce , 

te lasche ruffien qui a-BoKïllé Ion licl , 

Qui t'a vilipendé de son salle delici , 

Et qui, comme bravant la fortune haïardeuse , 

T'a mis en la prison vilainement hideuse 

Où tu devois te mettre. pauvre entrepreneur ! 

Tu fais perdre mon bien en perdant ton honneur. 

Gbiffon. 
« L'honneur ne dépend pas des fesses d'une femme. 
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DO«ISICQ. 

Si tu n'eusses failly lu u'aurois point de blasme. 

Griffon. 
« L'onu'est maisiredesoy au premier mouvement.'! 
l'elie appréhension ne se reigle aisément. 
Une panique peur m'avoit lame occupée 
En un douteux ad vis d'une prosopopee. 

DOMi.MCQ. 

Ton espouTcntement ne me satisfera. 

Griffon, 
Je vous pay'ray cela que le cheval vaudca. 
Du reste excusez-moy , j'en porte asscï la faute. 
DOHINICQ. 

Je le veux ; mais, Griffon, ayes l'anie plus caute. 

Griffoh. 
Ces Bers evenemens ne sont pas couslumiers , 
Et de garder l'elTcct des amours journaliers 
(Compagnons féminins) on te tient impossible: 
C"est chose naturelle, à la cour remissdile. 
([ Le Lruict est plus péchant que le mesme pcché , 
([ Qui doit eslre tousjours secrètement caché. » 
S'il arrive autrement , là le malheur excède. 
M En l'extresme malheur il n'y a nul remède, n 
Qui pourroit faire , o Dieu, qu'un faict n'eust point 
Ainsi je me console en mon adversité. [este ? 

<c Nous sommes tous pécheurs ; la loy ne favorise 
« L'homme plus que la femme incontinent esprise-. » 
Plus je diflameroy ma femme en mon esmoy. 
Je me vergongneroy , je seroy contre moy. 

DOMINICQ. 

Considérations : tu seras dici sage homme , 
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Et bon sur les bons Jans na'à Paris od renomme. 
Te scDs-tu poini attainct d'amour indisposé , 
Puis quVn si grand combat tu parois appaisé 



Cm 

Qui fait questerlej 



j'avou'roy Ion beau dire : 
leux, c'est qu'iln'a de i^uoy frire. 
Griffon. 



DouinicQ. 

Qui se taist, it consent.^ 
Griffon. 
Adieu, j'a; dict assez. 

DOMIKICQ. 

Hà! lacotiTTous entend. 
Je sçay que la gent basse, au inonde cbicanique, 
li^t plus active aux plaids qu'au combat renerique. 

Cahdelin. 
Aiosi , soubs faux espoir d'avoir quelques escus , 
Il s'est faict déclarer cocu sur tous cocus. 

DOHINICQ. 

Mais d'avoir sottement mesprisc la science 

Du ïçavani des sçavans, aigres à la vengeance. 

Magis, ce grand Magis, eust faict prendre autre part 

Par Griffon Furcifer, détestable pendart ; 

Griffon , au lieu de honte, eusl acquis une gloire. 

B II ne se faut inocqaer des enfans de mémoire, 

CI N'oublions un meffaict qu'un autre eust oublié : 

« De loing il frapjH près d'un coup si palic 

n Que l'on ne le void point eocor que 1 on le sente. 



Or, tandis qii'oi 



it Griffon en l'ombre lente , 



L 



La Nouvelle tragicomique. 49' 
jnophage alla Aez ses parens ; 
n mary prisonnier quelque Icinps : 
Car, pour couvrir sa iaute, on sema renommée 
Qu'il avoit presque, helas ! son espouse assommée, 
l'oursubjectsanssubject, el qu'ils ne vouloyeni point 
Eniiurer qu'on traittast leur parente en tel poinct. 
Ce mary, bon mary, sans cholère onltrageuse , 
Désireux de sortir de la prison ombreuse, 
Jura à père, à mère, aux parens, désormais 
Qu'il la mignotterott sans 1 oflencer jamais; 
Qu'au contraire il donnoit la licence à sa femme , 
S'il la lançoil tant peu, ou s'il luy donnoit blasme. 
De se réfugier chei son père benin. 
Pour confirmer son dire il fist un beau festin; 
Délice sur délice estoil en ceste feste, 
La plaisante musique avec la dance honneste ; 
Les dames de la cour y venoyenl pour baler, 
Dont plusieurs grands seigneurs y voulurent aller. 
Un chacun, pour l'amour de sa dame jolie. 
Faisait quelque beau traict, et chacun à l'envie 
Le cartel, le deffy, le cimeterre nu , 
Laperleus« faveur d'un monmon inconnu. 
Bref l'honneur honora ce double mariage, 
Puis la femme et l'espoux refirent bon ménage. 
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